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LETTRE 

DE  MADEMOISELLE 

DE    L'ENCLOS 

A    MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

E  défie  Dulcinée  de  fentir  avec 
plus  de  joie  le  fouvenir  de  fon 
Chevalier.  Votre  Lettre  a  été 
reçue  comme  elle  le  mérite , 
&  la  trijie  figure  n'a  point  diminué  le  mé- 
rite des  fentimens.  Je  fuis  touchée  de  leur. 
force  &  de  leur  perféverance  :  conièrve*» 
Jome  VI,  A 
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les ,  à  U  honte  de  ceux  qui  fe  mêlent  d'en 
juger.  Je  crois  ,  comme  vous ,  que  les 
rides  font  les  marques  de  la  fageffe.  Je  iiiis 
ravie  que  vos  vertus  extérieures  ne  vous 
attriitent  point  :  je  tâche  d'en  ufer  de  mê- 
me. Vous  avez  un  ami  (i)  ,  Gouverneur 
de  Province ,  qui  doit  fa  fortune  à  fes  agré- 
mens  ;  c'eft  le  feul  vieillard  qui  ne  foit  pas 
ridicule  à  la  Cour.  Monfieur  de  Turenne 
ne  vouloit  vivre  que  pour  le  voir  vieux  : 
il  le  verroit  père  de  famille  ,  riche  &  plai- 
fant.  Il  a  plus  dit  de  plaifanterie  fur  fa  nou» 
velle  dignité ,  que  les  autres  n'en  ont  penfé, 
M.  Delbene  ,  que  vous  appelliez  le  Cunc~ 
tator ,  eft  mort  à  l'Hôpital.  Qu'eft-ce  que 
les  jugemens  des  hommes  !  Si  Monfieur 
d'Olonne  vivoit  (2) ,  &  qu'il  eût  lu  la  Let- 
tre que  vous  m'écrivez ,  il  vous  auroit  con- 
tinué votre  qualité  âefon  Phiiofophe.  Mon- 
sieur de  Laufun  eft  mon  voifin  :  il  recevra 
vo*  complimens.  Je  vous  rends  très-ten- 
drement ceux  de  Monfieur  de  Charleval. 
Je  vous  demande inftamment  de  faire  fou- 
venir  Monfieur  de  Ruvigny  de  (on  amie  de 
la  rue  des  Tournelles. 


(O  Monfieur  le  Comte 
de  Gramoont  venoit  d'être 
fait  Gouverneur  du  Pays 
d'Aunu. 

C  i  )  louis  de  II  Tre- 
œoilie  i  Comte  d'Olonne  , 
mourut  le  ;  de  rcirier 
iïlb,  dgi  du  ùuxaotc  ans. 


Il  avoit  tpoufe  en  itf$$ 
Catherine  -  Henriette  tl'An- 
gennej,  tille  iince  iie  Lliar- 
les  d'Angennes,  Baron  de 
la  Loupe  ,  &  de  Marie  du 
Ravnier  ,  mette  le  1J  dl 
Juin  i7«i» 


DE  SAINT-EVR  «MOND.     » 
A     MONSIEUR 

H    A    M    P    D    E    N  , 

Eh  Style  de  M  a  R  3  Ti 

J  'Avois  deflêin  de  vous  écrire  en  profe  ; 
Maïs  votre  lettre  à  Mylord  Godolphin  « 
Qui  confondroit  le  Grec  &  le  Latin, 
Ne  m'a  permis  de  hazarder  la  chofe. 
Je  ne  fuis  plus  pour  les  fiécles  pafTés  ; 
Par  temps  nouveaux  ,  vieux  temps  font  effacer  - 
Dont  vous  donnez  une  preuve  aflèz  belle 
Pour  appuyer  ce  qu'a  dit  Fontenelle. 
Aux  Anciens  qui  toujours  feuilletez  , 
Vous  favez  rendre  un  fort  méchant  office  : 
Ea  écrivant  vous  les  décréditez , 
Plus  qu'en  lifant  ne  leur  rendez  fervice  ; 
Noirs  amateurs  d'obfcure  antiquité 
Sont  confondus  par  votre  netteté: 
Mais  que  fait-on  fi  tard  à  la  Contrée  ? 
Votre  confiance  aux  champs  eft  bien  outrée*. 
Venez  revoir  cette  grande  Cité 
Qù  vous  attend  mainte  &  mainte  Beauté. 
Jfeôtç  Beauté  !  dira  quelqu'importune  : 
Tomes,  dirai-jc  en  ne  parlant  que  d'une  { 
Ai; 
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C;t  la  nature  en  eile  a  ramaflcs 
Attraits  épars  Se  charmes  divifés. 
Baptif  e  a  fait  pour  vous  des  fleurs-nouvelles, 
Four  vous  la  Fofle  a  fait  deux  grands  tableaux  ? 
Vous  trouverez  bien  Ass  livres  nouveaux. 
Que  faites-vous  fi  tard  à  la  Contrée  ? 
Votre  confiance  aux  champs  eu  bien  outrée  r 
les  bons  difeours  comme  les  bons  repas , 
Afl'irément  ne  vous  y  manquent  pas  : 
Mais  de  beaux  yeux  ont  fur  vous  tant  d'empire 
Qu'il  fatit  partir ,  il  faut  qu'on  fe  retire  : 
Je  vous  preferis  de  leur  part  le  retour  , 
Et  l'ordre  exprès  de  leur  faire  la  cour. 
Quittant  ces  lieux  où  régne  l'excellence 
Des  meilleurs  mets  ,  jointe  avec  l'abondance-» 
N'oubliez  pas  certain  rouge  Poilïbn 
Çxquis  au  goût ,  &  peu  connu  de  nom  (i); 
N'oubliez  pas  jeunes  Coqs  de  bruyère  , 
"D'autres  oifeaux  qu'à  Londres  on  ne  voit  guère  ; 
N'oubliez  rien  »  hormis  la  Venaifon 
kÇ>ue  vous  pourrez  laitier  à  la  maifon. 

Si  P  O   S  T  I  L  L  S. 
Depuis  un  temps  la  reine  des  appas. 
Corps  glorieux  devenue  ici-bas , 
Ne  mange  point  ;  il  convient  la  remettre 
En  appétit ,  &  je  finis  ma  Lettre. 

fO  Ce  Poiflon  affez  km-    f    lancaftre  :  on  l'appdlcH 
bUb)e  à  l*  ïn:i<e,  fe  trouve     I     An^ltf ii  S/'*ir. 
dgas  kt  Lacs  du  Louché  de    1 
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AU    M  E  S  M  E. 

En  même  Style* 

\J  Uand  j'ai  mangé  ces  excellentes  Perle* 
Que  nous  fournit  Tunbridge  avec  fes  eaux  , 
Turbots  me  font  ainfi  que  feroient  Merles* 
Ayant  mangé  Cailles  &  Perdreaux. 
Rome  faifoit  mal-à-propos  la  vaine 
T>'  Accipenfer  ,  de  Scarus  ,  de  Murène  ; 
Rien  ne  fauroit  de  la  Perle  approcher; 
Pas  Si/nrus  qu'au  Nil  on  va  pêcher. 
A  Rome  avint  cas  extraordinaire  5 
Domitien  fit  régler  par  l'Etat 
Sauce  au  Turbot  comment  fe  devoit  faire  2 
S'il  eût  pour  vous  afïemblé  le  Sénat  » 
Perle  ,  on  auroit  approuvé  cette  affaire  } 
Il  n'avoit  pas  le  goût  iî  délicat  : 
Finefle  en  goût  n'étoit  pas  caradére 
X>e  vieux  Romains;  c'eft  talent  de  Prélat» 


S 


.Au; 
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SCENE  EN  MUSIQUE. 

LISIS,    JULIE  ,   DAMONâ 
PHILANDRE,  CAL1STE. 

LISIS. 

J  E  ne  puis  pins  di/limuler  $ 
11  faut  mourir  ou. vous  parler  » 
.Aimable  3c  charmante  Julie  : 
Impêcher-vous  de  me  charmer, 
Pour  m'empêcher  de  vous  aimer  ; 
Autrement,  c'eft  fait  de  ma  vie. 

JULIE. 
Vouloir  que  je  ne  charme  pas» 
C'eft  vouloir  m'ôrer  les  appaf 
Dont  je  fi'u  ienrir  la  puiflance. 
Un  amant  qui  fait  endurer 
Son  tourment  fans  le  déclarer» 
Ne  mérite  pas  qu'on  y  penfe. 

LISIS. 
Qui  nous  permet  de  demander, 
Se  difpofe  à  nous  accorder 
La  faveur  la  plus  grande 
Qu'un  amoureux  demande. 
JULIE. 
DèsjM'à  l'Hymen  on  veut  bien  fe  tourner," 
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On  ne  doit  point  fonger  à  fe  défendre. 
Epargnez-nous  la  honte  de  donnef 
Ce  que  vous  pouvez,  prendre. 
L  I  S  I  S. 
Julie ,  entreprendre  fur  vous  , 
Auroit  l'air  d'une  violence.  t 

JULIE. 
Lifis,  un  attentat  fi  doux 
Ne  paiîà  jamais  pour  offenfe. 

L  I  S  I  S. 
Tourmeris  des  cœiirs ,  ardens  deiîrs9 
Contraintes ,  douloureux  foupirs  > 
Tout  ce  que  l'Amour  a  de  peines 
Pour  ceux  qu'il  amis  dans  fes  chaîne*  j 
"îout  fe  va  convertir  en  folides  plaifirs. 
LE     CHŒUR. 
Du  plus  heureux  Mariage 
On  ne  goûte  le  doux  fruit 
Rien  que  la  première  nuit  : 
De-la  jufques  au  veuvage 
Ce  n'eft  plus  un  favori  , 
Ce  n'eft  plus  une  maîtreflë  i 
Adieu  ,  douceur  &  tendreflê> 
C'eft  la  Femme  &  le  Mari. 

D  A  M  O  N. 
Un  Mari  toujours  vous  gronde  i 
Vous  défend  de  voir  le  monde  , 
Vous  fait  de  votre  maifon 
Une  efpéce  de  prifon. 

A     •••• 

Auij 
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PHILANDRE. 

Dm  bas  foin  de  la  famille  > 
D'élever  garçon  &  fille 
Qui  vous  feront  enrager, 
Ceft  à  vous  de  vous  charger. 

D  A  M  O  N. 
S'il  arrive  d'aventure , 
Que  l'indulgente  Nature 
Ke  trouve  pas  fes  douceurs 
Dans  la  gravité  des  mœurs, 
Aufli-tôt  la  fantaiiïe 
De  votre  fâcheux  Epoux 
Eft  Bizarrement  faine 
De  mille  foupçons  jaloux  J 
Et  de  cette  frénéue 
l'éclat  fe  fait  par  les  fous: 
les  fages  cachent  l'envie 
De  fe  déiâire  de  vous. 
PHILANDRE. 
Vi&imes  de  l'Hyménée  > 
Je  plains  votre  deftinée; 
Ou  de  languir  fans  amour 
Dans  un  ennui  légitime  , 
Ou  de  vous  plaire  au  doux  crime 
Qui  vous  peut  coûter  le  jour. 

C  A  L  I  S  T  E. 
Apprenez,  le  Débonnaire, 
Que  votre  pitié  pour  nous 
Eft  chefe  peu  néceflairc  : 
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Nous  trompons  les  plus  jaloux 
Quand  nous  avons  une  affaire  j 
Mais  ce  crime  cher  &  doux 
Avec  vous  ne  plairoit  guère. 
LE    CHŒUR. 
Vos  foins  &  nos  avis  font  ici  fuperflus  ; 
Venu  en  favez  beaucoup ,  nous  ne  vous  plaignorS 
plus. 


A    Monsieur 
LE    DUC    DE    NEVERSj 

POUR  MADAME  LA  DUCHESSE 

MAZARIN  (i). 

]^  I  je  pouvois  pcflilfonner 
Cette  difgrace  infortunée 
Où  le  Deftin  m'a  condamnée, 
Je  ferois  prête  a  retourner 
A  la  grande  &  fuperbe  Ville 
Qui  jadis  m'a  fervi  d'afyle  ; 
Et  loin  de  mon  fûnefte  époux 


{0  Pour  tien  entendre  cette  1  Bouillon,  inférée  dans  le  IIJ« 
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Je  reverrois  ma  focur  ,  &  vivrois  avec  vOUfi 
Mais  l'inexorable  adverfaire 
Que  vous  ne  connûtes  jamais  , 
Le  Créancier  me  défefpere, 
Sans  me  donner  trêve  ni  paix  » 
Et  rend  mon  malheur  fédentaire , 
<2.ue  je  voudrois ,  hélas  !  promener  déformais. 
Le  riche  &  gros  Marchand  tout  le  jour  m'aflkffîntj 
Des  menus  Créanciers  la  petite  vermine 

Me  vient  éveiller  le  matin , 
Et  ftit  durant  la  nuit  l'office  de  lutin. 
Ne  verrai-je  donc  point  achever  ma  miferc  ! 
Xts  Cicux  pour  les  Bouillons  fe  font  enfin  ouverts} 
Le  Connétable  eft  mort,  la  Comteflê  profpéref 
Et  mon  aftre  me  voit  encore  de  travers. 
Je  n'ai  plus  aucun  bien  à  goûter  que  les  vôtres  J 
Tout  le  bonheur  que  j'ai  vient  de  celui  des  autre»  J 
Par  la  réflexion  je  retiens  vos  plaiiîrs  , 
Et  forme  pour  moi-même  à  peine  des  defirs  ; 
Que  le  bien  aimé  de  l'Eglife  , 
Deftruifteur  de  tout  Marotin  , 
S'élève  par  degrés  à  la  haute  entreprife 
De  confondre  le  Mazarin. 
Pour  mieux  fonder  mon  efpéranctf  > 
Je  mets  au  Ciel  ma  confiance  , 
J'attens  mon  fccours  du  bon  Dieu  i 
Vous  nous  le  conciliez ,  Frère  , 
Nous  parlant  toujours  du  feint  lieu  j 
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Dont  les  herbes  font  l'ordinaire ,  (i) 
Quand*  vous  mangez  Veau  gras,  Truffes,  Pigeon»; 
Adieu. 


LETTRE 

A  MONSIEUR  ***, 

POUR  MADAME  LA  DUCHESSE} 

M   A   Z  A  R  I  N. 

JE  ne  fuis  pas  étonnée  que  Monfieuf 
Mazarin  faite  courir  le  bruit ,  qu'il  n*a 
tenu  qu'à  moi  de  retourner  en  France  ; 
mais  je  la  ferois  beaucoup ,  fi  des  gens  rai- 
sonnables fê  laiffbient  furprendre  a  fês  arti- 
fices ,  &  pouvoient  être  perfuadés  de  Ces 
menfonges.  Comme  nous  ne  fommes  ja- 
mais convenu  en  rien  ,  je  prendrai  une 
voye  toute  contraire  à  la  lîenne  ,  en  ne 
difant  que  des  vérités.  11  y  a  dix  ans  que 
Moniteur  Mazarin  m'a  été  une  penfion  de 
vingt-quatre  mille  francs  ,  qui  m'avoit  été 
donnée  pour  lubrifier.  Ce  retranchement 
me  contraignit  à  faire  des  dettes  confidé- 
rables ,  qui  ne  me  permirent  pas  de  fortir 
«l'Angleterre  ,  où  je  demeurai  importunée 

(  i  )    La  Trappe» 
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ide  mes  créanciers  ;  mais  non  pas  perfécutée 

au  point  que  je  l'ai  été  depuis  ce  temps-là» 

Toutes  choies  ont  changé.  La  révolu- 
tion eft  arrivée  :  je  me  fuis  vue  fans  fe- 
cours ,  fans  moyen  de  payer  mes  vieilles 
dettes ,  &  trop  heureufe  d'en  pouvoir  faire 
de  nouvelles  pour  vivre.  Il  n'y  avoit  point 
de  jour  que  je  ne  fuffe  menacée  d'aller  en 
prifon.  La  permifïion  de  m'arrêtef  en  des 
lieux  privilégiés ,  ne  laûToit  pas  de  fe  don- 
îier  ;  &  quand  je  fortois  de  mon  logis ,  ce 
n'étoit  jamais  avec  afTûrance  d'y  pouvoir 
rentrer.  Etant  réduite  à  cette  fàcheufe  né- 
ceflîté  ,  quelques-uns  de  mes  amis  &  quel- 
ques Marchands  même,fe  font  obligés  d'une 
partie  de  mes  dettes  à  ces  tyrans ,  &  ont 
été  bien-tôt  contraints  de  les  payer  :  mais 
je  n'ai  fait  que  changer  de  créanciers  ,  & 
ceux-ci  ne  prennent  guéres  moins  de  pré- 
caution que  prendroient  les  autres  pour 
être  payés.  Cependant ,  je  leur  fuis  rede- 
vable du  peu  de  liberté  dont  je  jouis ,  &  de 
la  fubfîftance  que  j'ai  trouvée  jufqu'ici , 
■dont  la  difficulté  augmente  tous  les  jours. 

Voilà  le  véritable  état  où  j'ai  été  &  la 
véritable  condition  où  je  fuis  ;  apurement 
elle  ne  fauroit  être  plus  mauvaife.  Je  mé- 
rite d'être  fecourue  de  mes  amis  &  plainte 
«les  indifférens.  Un  plus  long  difcours  fe- 
roit  ennuyeux  aux  autres  &  inutile  pouf 
moi.  Je  ne  dirai  rien  davantage. 
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LETTRE 

A  MONSIEUR***; 

AU  NOM  DE  MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A   Z  A  R  I   N. 

L'O  n  ne  peut  pas  être  plus  fenfîble? 
que  je  fuis  au  témoignage  de  votre 
affe&ion  ;  mais  fouiïrez ,  Monfîeur,  que  je 
me. plaigne  de  l'injuftice  des  conjectures 
que  l'on  fait  fur  mes  intentions.  Si  j'avois 
été  en  état  de  pouvoir  partir,  &quejefuure 
demeurée ,  on  auroit  raifon  :  mais  on  veut 
que  je  retourne  en  France ,  &  on  me  laifTe 
dans  l'impolTibilité  de  fortir  d'Angleterre» 
De  toutes  les  vérités  du  monde  ,  il  n'y  en 
a  pas  une  plus  grande  que  celle  que  je  vous 
dis.  J'écris  à  Madame  de  Nevers  une  Let- 
tre un  peu  plus  longue ,  où  l'explication 
de  mes  fentimens  eft  plus  étendue.  Je  vous 
prie  >  Monsieur ,  de  me  croire  auflî  vérita- 
ble que  je  la  fuis  «  particulièrement  dans 
la  proteftation  de  l'amitié  que  j'aurai  pouç 
vpus  toute  ma  vie. 
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LETTRE 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

DE    NEVERS, 

AU  NOM  DE  MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A   Z  A  R  I  N. 

JE  n'ai  jamais  douté  ,  Madame,  que 
vous  ne  priffiez  toute  la  paît  qu'on  peut 
prendre  à  mes  intérêts.  J'ai  attendu  de  vo- 
tre amitié  ce  que  vous  pouviez  attendre  de 
ia  mienne.  Il  n'eft  pas  befoin  de  nous  en 
donner  de  nouvelles  affùrances  dans  nos 
Lettres ,  étant  auffi  sûres  que  nous  fommes 
l'une  de  l'autre  fur  tout  ce  qui  nous  re- 
garde. Je  croyois  que  rien  ne  me  devoit 
Surprendre  touchant  le  procédé  de  Mon- 
sieur Mazarin  ;  je  ne  laifle  pas  de  m'éton- 
ner  qu'après  m'avoir  ôté  ma  penfion  il  y  a 
dix  ou  douze  ans ,  m'avoir  réduit  à  man- 
dier ,  comme  je  fais,  ma  fùbfiftance ,  avoir 
entrepris  de  me  faire  décheoir  de  mes 
droits ,  peu  content  de  me  voir  dans  la 
néceflité  où  je  fuis  durant  fa  vie ,  s'il  ne 
e'iiflurou  que  je  ferois  miférable  après  ù 
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mort ,  après  un  procédé  fî  honnête  ;  une 
conduite  fî  obligeante,  des  actions  fi  géne- 
reufes ,  je  m'étonne  ,  dis-je ,  qu'il  ait  la 
bonté  de  vouloir  bien  que  je  demeure  avec 
lui.  Il  faut  commencer  par  payer  toutes 
mes  dettes  ,  m'aflurer  de  ma  fubfiftance  & 
me  mettre  en  liberté  de  fortir  d'Angleterre, 
J'attens  cela  de  la  Juftice  de  Meilleurs  du 
Grand  Confeil ,  &  de  la  vôtre  ,  Madame  , 
que  vous  me  croyiez  auflî  véritablement 
que  je  fuis ,  &c. 


LETTRE 
A   MONSIEUR  ***, 

AU  NOM  DE  MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A   Z   A  R   I  N. 

J'A  i  toujours  crû  ce  que  vous  avez  la 
bonté  de  m'écrire  fur  mes  affaires ,  & 
je  fuis  ravie  que  mes  fentimens  fè  trouvent 
conformes  aux  vôtres.  Monfieur  Mazarin 
n'a  jamais  fongé  fincérement  à  me  ravoir. 
Il  a  voulu,  comme  vous  le  dites  fort  bien, 
me  faire  déchoir  de  mes  droits ,  &  après 
m'avoir  rendue  malheureufe  durant  fà  vie, 
s'afTûrer  chrétiennement  que  je  ferois  nai- 
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férable  après  fa  mort.  Voilà,  Monfieur,  la 
fainte  joie  qu'il  a  voulu  me  donner.  Je 
vous  conjure  de  me  continuer  vos  foins  & 
vos  fecours  dans  la  fuite  d'une  affaire  qui 
apparemment  ne  finira  pas  fi-tot.  Malgré 
l'application  de  Monsieur  Mazarin  ,  qui 
attend  bien  moins  de  la  Providence  que  de 
fon  induftrie  le  fuccès  de  fes  perfécutions, 
je  ne  penfè  pas  que  Meilleurs  du  Grand 
Çonfeil  me  faflê  décheoir  de  mes  droits  : 
mais  fi  Monfieur  Mazarin  n'eft  pas  obligé 
de  payer  mes  dettes  ,  comment  ferai -je 
avec  mes  créanciers ,  &  où  trouverai-je  les 
moyens  de  fubfifter ,  en  attendant  qu'ils 
foient  fatisfaits  ?  Les  Marchands   m'ont 
prêté  de  bonne  foi  ;  les  gens  de  condition 
m'ont  obligée  de  bonne  grâce  ;  mais  ils  ne 
veulent  pas  perdre  leur  argent.  Que  ferai- 
je  ?  Il  faut  faire  ce  que  dit  Monfieur  Ma- 
zarin ,  &  qu'il  ne  pratique  pas  ;  me  remet- 
tre de  tout  à  la  Providence.  J'y  ajouterai 
ie  foin  de  mes  proches  &  de  mes  amis , 
particulièrement  les  vôtres ,  Monfieur, qui 
me  laifTent  une  obligation  que  je  n'oublie- 
rai jamais. 


JUGEMENT 
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JUGEMENT 

SUR 

•QUELQUES  AUTEURS  FRANÇOIS. 
A  Madame  la  Duchesse 

M  A  Z  A  R  I  N. 

VO 1  c  1 ,  Madame  ,  le  Jugement 
que  vous  m'avez,  demandé  fur  quel- 
ques-uns de  nos  Auteurs. 

Malherbe  a  toujours  pafle  pour  le  plus 
excellent  de  nos  Poètes  ;  mais  plus  par  le 
tour  &  par  l'expreflion ,  que  par  l'inven- 
tion &  par  les  penfées. 

On  ne  fauroit  difputer  à  Voiture  le 
premier  rang ,  en  toute  matière  ingénieufe 
&  galante  :  c'eft  affez  à  Sarazin  d'avoir 
le  fécond  ,  pour  être  égal  au  plus  eftimé 
;<Jes  anciens  en  ce  genre-là. 

Benserade  a  un  caractère  fî  particu- 
lier, une  manière  de  direîes  chofes  C\  agréa- 
ble, qu'il  fait  fouffrir  les  pointes  &  les 
allufions  aux  plus  délicats. 

Dans  la  Tragédie,  Corneille  ne  fouf- 
fre  point  d'égal  ;  Racine  de  fupérieur.  La 
^iverfitédes  caractères  permettant  la  cori-; 
lome  VU  B 
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currence  ,  fi  elle  ne  peut  établir  l'égalité. 
Corneille  fe  fait  admirer  par  l'expreflîon 
d'une  grandeurd'ame  héroïque,  par  la  force 
des  parlions ,  par  la  fublimité  du  difcours  : 
Racine  trouve  fon  mérite  en  des  fentimens 
plus  naturels ,  en  des  penfées  plus  nettes , 
dans  une  diction  plus  pure  &  plus  facile. 
Le  premier ,  enlevé  l'ame  ;  l'autre ,  gagne 
l'efprit  :  celui-ci ,  ne  donne  rien  à  cenfu- 
rer  au  lecteur  ;  celui-là ,  ne  laifTe  pas  le 
fpectateur  en  état  d'examiner.  Dans  la  con- 
duite de  l'ouvrage  ,  Racine  ,  plus  circonP- 
ped ,  ou  fe  défiant  de  lui-même ,  s'attache 
aux  Grecs ,  qu'il  poffede  parfaitement  : 
Corneille  t  profitant  des  lumières  que  le 
temps  apporte,  trouve  des  beautés  qu'Arifr 
tote  ne  connoiflbit  pas. 

Molière  a  pris  les  Anciens  pour  mo- 
dèle ;  inimitable  à  ceux  qu'il  a  imités ,  s'ils 
«rivoient  encore. 

Il  n'y  a  point  d'Auteur  qui  fafTe  plus 
d'honneur  à  notre  fiécle  que  Despreaux. 
En  faire  un  éloge  plus  étendu ,  ce  feroit 
entreprendre  fur  fes  ouvrages ,  qui  le  font 
eux-mêmes. 

La  Fontaine  embellit  les  Fables  des 
Anciens  ;  les  Anciens  auroient  gâté  les 
Contes  de  la  Fontaine. 

Perrault  a  mieux  trouvé  les  défauts 
Jes  Anciens ,  qu'il  n'a  prouvé  l'avantage 
des  Modernes.  A  tout  prendre ,  fon  Lv 
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xxe  (1)  me  femble très-bon, curieux, utile, 
capable  de  nous  guérir  de  beaucoup  d'er- 
reurs. J'aurois  iouhaité  que  le  Chevalier 
eût  fait  moins  de  contes ,  que  le  Préjtdent 
eût  un  peu  plus  étendu  fes  raifons  ,  Y  Abbé 
reflerré  les  fiennes. 

Vous  voulez ,  Madame ,  que  je  parle 
de  moi ,  &  je  vous  parlerai  de  vous.  Si 
quelqu'un  de  ces  Memeurs  avoient  été  en 
ma  place  ,  pour  vous  voir  tous  les  jours  & 
recevoir  les  lumières  que  vous  infpirez  ,  il 
auroit  palTé  les  Anciens  &  les  Modernes. 
J'en  ai  profité  fi  peu ,  que  je  ne  mérite  au- 
cun rang  parmi  ces  illuftres. 


SUR    LA   DISPUTE 

TOUCHANT 

1ES  ANCIENS  ET  LES  MODERNES, 

STANCES  1RREGULIERES. 

,1  J  A  FRANCE  dans  fa  Poëiîe > 
Veut  qu'on  s'exprime  noblement  : 
Mais  la  figure  trop  hardie  , 
Oji'on  voit  ailleurs  communément  t 
Et  l'impétueufe  faillie 
<l)  PARALLELE  io  ^.ititni  <f  in  H<WW 

Bij 
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Qui  fe  potiflè  extravagamment  ; 
le  fens  qu'il  faut  qu'on  étudie , 
Pour  être  mis  obfcurémerrt  j 
Myftérieufe  allégorie , 
Faux  fublime ,  vain  ornement; 
Tout  cela  choque  fon  génie , 
Son  goût ,  fon  jufte  fentimenr» 

Qui  peut  avoir  l'heureux  partage 
Du  naturel  &  du  bon  fens  ; 
£t  fait  bien  le  mettre  en  ufàge 
A  des  charmes  affez  puuTans. 

Rien  ne  convient ,  rien  ne  contente  j 
Sans  le  fecours  de  la  raifon  ; 
Sans  elle  une  chofe  plaifante 
Déplaic  pour  être  hors  de  faifoo» 

la  régie  au  naturel  unie , 
le  tour ,  le  nombre ,  l'harmonie  s 
le  favoir  fans  obfcurité  , 
Et  la  force  fans  dureté , 
l'averfîon  du  faux  fublime  > 
la  hauteur  jufte ,  légitimes 
Ces  bafTefles  de  b  raifon 
De  Pindare  fi  méprifées , 
Sont  par  Malherbe  autorifées. 

{1  faut  un  peu  de  jugemeae 
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Dans  l'héroïque  emportement, 
J'aime  mieux  la  fâge  furie  , 
Que  dans  Malherbe  l'on  décrie  J 
J'aime  mieux  les  juftes  beautés 
Des  emportemens  concertés , 
Que  la  fublime  extravagance 
Dont  je  vois  faire  tant  de  cas  , 
Ce  merveilleux ,  cette  excellence 
Qu'on  admire  ,  &  qu'on  n'entend  paî» 

4* 
S'il  revient  des  Jeux  Olympique*  , 
Alors  les  Odes  Pindariques 
Feront  valoir  tous  leurs  grands  mot9 
À  bien  louer  des  chariots, 
A  célébrer  une  victoire 
Qui  comble  des  chevaux  de  gloire» 

4* 

Tel  mérite  ne  convient  plus  : 
Quand  on  loue  au  tems  où  nous  fommes  j 
11  ne  faut  louer  que  des  hommes  ; 
Dans  les  hommes  que  des  vertus. 

4" 
Qui  donne  trop  à  la  figure  , 
Se  laifle  échapper  la  nature 
De  fon  véritable  fujet , 
Pour  fe  faire  un  nouvel  ohjet. 

Sans  y  penfer ,  il  a  V aurore , 
4m  lieu  de  celle  qu'il  adore  j 
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11  a  le  bel  siftre  des  deux , 

Sans  y  penfer ,  pour  de  beaux  yeugj 

-** 
11  fe  dérobe  le  vifage  , 
Dont  la  beauté  l'a  fù  charmer  j 
Par  une  vaine  &  fainTe  image  , 
Qu'il  en  a  voulu  fe  former. 
D'ailleurs ,  aller  à  l'incroyable  5 
Eft  prendre  trop  de  liberté  : 
Que  ce  qui  n'eft  point  véritable 
Ait  au  moins  l'air  de  vérité. 

■*■ 
Quand  on  veut  traiter  de  bafleflEe 
Tout  caraftere  de  fagefle , 
En  quel  état  fe  réduit-on  ? 
D'avoir  honte  de  la  raifon» 

+ 
Ah  !  Si  Malherbe  létoït  en  vie  , 
Il  pourroir ,  félon  mon  envie  , 
©ter  la  fueur  aux  marteaux  (i  ) , 
Les  langues  d'argent  aux  militait*  -, 
11  auroit  pitié  des  rivières 
Qu'on  retient  dans  leur  lit  natal 
Avec  des  chaînes  de  cryjîal , 
Inhumainement  prisonnières» 

•¥ 

Voir  dans  un  état  malheureux» 
Une  jenne  Ç?  thurmuntt  Mwkj 
<  i  )    Oattlti  Italien* 
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Qui  du  feu  de  Jet  beaux  cheveux  , 
De  fes  beaux  jeux  veutfécher  l'onde  % 
Seroit  fans  doute  un  merveilleux, 
Que  Malherbe  ôteroit  du  monde, 

♦ 

Il  bannirok  de  tout  printemps 
Les  coraçonx  verds  palpitant , 
Que  Gongora  donne  au  lierre . 
Quand  les  ïéphirs  lui  font  la  guerre  (i)$ 

-*• 
On  fait  bien  que  la  nftion 
Eft  du  droit  de  la  Poëfie  ; 
Mais  ayons  la  diferétion 
Déménager  la  fantaifie  » 
£t  faifons  que  l'invention 
.Au  bon  goût  foit  aflujettie. 

Que  TAmour  perde  fon  bandeau , 
Son  are,  fes  fiéches >  ton  flambeau} 


Tî)  Concerti  Efpagnols 
de  Dom  Luis  de  Gongora  , 
le  Prince  des  Portes  Lyri- 
ques Efp3gnols.  Il  naquit  à 
Cordoue  le  il  de  Juillet 
1561  ,  d'une  famille  diftin- 
juée  !  /«  Sangrtfut  Kiklt  tte 
un  tjtin  y  Mrs  ,  dit  l'auteur 
defa  Vie.  On  l'envoya  faite 
Tes  étude»  à  Salamanque  ;  & 
il  s'y  fit  bien-ter  connoître 
par  fon  efpm  vif  Se  mor- 
dant Ar  par  le  talent  naturel 
«u'il  avoir  pour  la  PoèTie  , 
«  laquelle  jl  t'attacha  d'une 


façon  particuliers.  Il  ens» 
bralfa  enfuhe  l'Erat  Ecclc- 
(lartique  ,  Se  fut  fait  Chape- 
lain du  Roi  &  Prébendierde 
l'Eglife  de  Cordoue  ,  au  il 
mourut  le  ij  de  Mars  1*17. 
Ses  Poëfies  font  pleines  de 
pointes&  d'erpreffions guin- 
dées ;  les  comparaisons  ta 
lent  peu  juftes ,  Se  les  méta- 
phores dures  &  outrées.  En- 
fin >  il  eft  fi  obfcur  ,  que  les 
Efpagnols  lui  ont  donné  1« 
furnom  de  M  I  R  t  t  H- 
UVX. 
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Devenu  paffion  humaine  , 
Qu'il  donne  à  la  jeune  beauté  ; 
An  jeune  amant ,  autant  de  peine 
Qu'au  temps  de  fa  Divinité. 

**" 
Te  Cheval  emplumé  ,  Peguje ,  ne  fera 
Déformais  aucun  vol  que  dans  nos  Opéra  ! 
Farnajfe ,  Hèlicon  &  Permeffe, 
Ce  vieil  attirail  de  la  Grèce, 
N'eftplus  aujourd'hui  qu'un  grand  fon  j 
Vuide  de  fens  &  de  raifon. 

Divines  Filles  de  Mémoire  (i) 
Dont  on  implore  le  fecours, 
Et  lorfqu'on  célèbre  la  gloire, 
Et  lorfqu'on  chante  les  amours  9 
Laifléz  à  notre  fàntaiiîe 
L'honneur  de  noue  Poéfie. 

Buveurs  d'eau  du  facré  Vallon, 
Demeurez  avec  Apollon 
En  Italie ,  où  fa  préfence 
EU  plus  néceflaire  qu'en  France^ 

4' 
Ayons  plirs  d'égards  pour  Sacchuj^ 
On  dit  qu'il  a  planté  la  Vigne  : 
Confcrvons  encore  Vénus , 
Sa  beauté  l'en  rend  aûèz  digne  ; 
(  i  )   lei  Muf«. 

Autres 
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Autres  Déeflès,  autres  Dieux 
feront  bien  de  quitter  ces  lieux^ 

4- 

Mais ,  fans  Mars ,  qui  fera  la  guerre  î 

Sans  Jupiter ,  plus  de  tonnerre. 

Qui  s'embarquera  fur  les  eaux , 

Si  Neptune  n'eft  favorable  1 

Qui  garantira  les  Vaiflêaux 

Des  rochers  &  des  bancs  de  fable  $ 

4- 

Mettons-nous  l'efprit  çn  repos 
Sur  le  Tonnerre  &  fur  les  Flots  s 
L'ordinaire  &  honteux  pillage , 
Que  l'on  fait  chez  l'Antiquité , 
Au  lieu  d'enrichir  notre  ouvrage  a 
I>écouvre  notre  pauvreté. 

Qu'un  Auteur  dont  la  veine  ufée^ 

Manque  de  nouvelle  penfée , 

Fournifle  à  fa  ftérilité 

Leur  pompeufe  inutilité  J 

Mais  que  ceux  dont  le  beau  génie] 

Eft  exempt  de  la  tyrannie 

De  ces  vieux  fiécles  tant  vantés^ 

Aiment  de  modernes  beautés» 

+ 

Pourquoi  révérer  comme  Antique, 
Ce  que  les  Grecs  dans  leur  Attiquc 
Aimoienc  cornrne  des  nouveautés  l 

tmt  Vi>  G 
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Serons-nous  donc  plus  maltraités  , 
Pour  avoir  le  bonheur  de  vivre  , 
Que  ceux  qui  vivoient  autrefois, 
Et  ne  font  plus  que  dans  un  Livre , 
Où  morcspréfomptueux,ils  nous  donnent  des  loix? 
Modernes,  reprenez  courage, 
Vous  remporterez  l'avantage. 

4* 

Le  Partifan  outré  de  tous  les  Anciens  (i) , 
Nous  fait  abandonner  leurs  Ecrits  pour  les  fiens  î 
Il  a  fait  aux  Grecs  plus  d'injure  , 
Par  fes  Vers  fi  rares ,  fi  beaux , 
Qu'il  n'en  fera  par  fa  cenfure 
Aux  Fontenelles ,  aux  Perraùltî.; 
+ 
Quand  il  paroît  aux  Modernes  contraire , 
Aux  Anciens  il  doit  être  odieux  : 
Tout  ce  qu'il  fait ,  eft  fait  pour  leur  déplaire  j 
Si  bien  écrire ,  eft  écrire  contr'eux. 
-*- 
Corneille ,  Racine  ,  Molière  , 
Aux  gens  d'une  pure  lumiera , 
Font  dire  qu'ils  ont  furpafle 
Les  grands  maîtres  du  temps  pafle. 

■à- 
Corneille  de  fes  propres  aîles, 
S'élève  à  des  beautés  nouvelles , 

C  I  )      Moniteur    Dcf-    I    M:«f'»r  Je  S*ini-Eri<m:»i£ 
peaux:  Voy«  Ja  V  î  I  i<    |    fur  l'anncc  iC$u 
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Qu'Ariftote  même  ignoroit  : 
Et  Racine  en  fuivant  les  traces 
De  ces  vieux  Grecs  qu'il  adoroit, 
A  pafle  leur  art  &  leurs  grâces, 

-*- 

Cette  merveille  de  nos  jours, 
Molière  aux  François  regrettable., 
Et  qu'ils  regretteront  toujours  » 
Se  trouveroit  inimitable 
A  ceux  qu'il  avoit  imités , 
S'ils  fe  voyoient  reflufeités» 

■ajt- 
Dans  l'air  galant  du  badinage, 
L'efprit  délicat ,  le  goût  fin 

De  Voiture  &  de  Saraxin  , 
Nous  feront  avoir  l'avantage. 

4* 

Î.A  FONTAINE  embellit  les  fujets  inventés 
Que  l'on  appelle  Fables  j 
Ses  Contes  agréables 

Entre  les  mains  des  Grecs  auroient  été  gâce*« 

4" 
L'Aminte  la  plus  accomplie 
Des  Paftorales  d'Italie , 
Efface  les  Pafteurs  que  la  Grèce  décrit» 
Qn  prendra  d'inutiles  peines, 
Si  dans  Rome ,  ou  fi  dans  Athènes , 
On  cherche  Don  QUICHOTE,  que  l'on  trouve 
à  Madrid  «*£• 


Cij 
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Honneur  des  efprits  d'Angleterre , 
WALLER  ,  tes  beaux  Ecrits  fe  verroient  admirés* 

D'un  bout  à  l'autre  de  la  terre  , 
Si  dans  ta  propre  langue  ils  n'étoicntiefTerrési 
Un  jour  elle  doit  être  en  tous  lieux  entendue , 
Et  donner  à  ta  gloire  une  telle  étendue , 

Qae  les  bornes  de  l'univers 

Seront  les  mêmes  de  tes  vers. 

-3ÔC- 

Pour  difputer  la  préférence 

En  toute  haute  connoiffance  , 

Hobbes,  Descartes  ,  Gassendi  j 

£ont  à  la  tête  du  parti  : 

Du  faux  fecret  de  la  nature, 

Par  les  anciens  débité  , 

I^s  ont  découvert  l'impofture  ,' 

Et  fait  valoir  la  vérité. 

-*- 
Tout  entre  dans  cette  querelle , 
C'eft  une  guerre  univerfelle  : 
j^lortt  centre  morts  ,  vivant  cot.tr e  vivant  i 
Tout  y  combat  four  le  choix  des  Savant  {i)» 

+ 

Modernes ,  reprenez  courage , 
Vous  remporterez  l'avantage. 
(î)  Imitation  d»j  deux  vers  de  ClNNA» 
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LETTRE 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A  Z   A  R  I  N. 

AYez  la  bonté  de  m'excufer ,  Mada- 
me  ,  fî  je  ne  donne  pas  tout-à^fait 
dans  la  généreufe  franchife  de  vos  fenti- 
mens ,  oppofée  à  la  circonfpection  natu- 
relle des  gens  de  mon  pays  ,  qui  font  en- 
riemis  des  vérités  nettes  &  hardiment  dé- 
clarées. Voici  mes  nifons  contre  une  plei- 
ne ouverture  de  vos  intentions. 

Je  fuis  perfuadé  que  toutes  vos  eonnoif- 
fances  (  car  les  amis  ne  fe  font  pas  encore 
manifeftés ,  )  que  toutes  vos  connoiiïances 
ne  demandent  pas  mieux  que  d'avoir  un 
prétexte  de  crier  contre  votre  humeur  & 
votre  conduite  ,  quelqu'agréable  que  foit 
l'une ,  quelque  honnête  que  foit  l'autre.  Ne 
leur  fourniflez  jamais  aucun  moyen  de  s'é- 
lever contre  vous  :  tenez-les  attachés,  mal- 
gré eux  ,  du  moins  à  la  bienféance  de  l'a- 
mitié qu'ils  doivent  avoir  pour  vous ,  avec 
plus  de  chaleur  qu'ils  n'en  ont.  Demandez 
toujours  de  l'argent.  S'il  n'en  vient  point , 
c'eil  vous  qui  aurez  fujet  de  vous  plaindre; 
Ciij 
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s'il  en  vient,  je  vous  répons  de  dix  ou  douze 
exclufîons  de  voyage  meilleures  Tune  que 
l'autre.  Enfin  ,  ne  donnez  à  perfonne  ni 
fujet ,  ni  prétexte  de  vous  quitter ,  &  croyez 
qu'une  déclaration  trop  libre  de  vos  inten- 
tions vous  nuirait  beaucoup-là  ,  &  ne  vous 
feiviroit  pas  ici.  Je  vous  ai  oiii  dire  ,  Ma- 
dame ,  que  Madame  la ComtefTe  (i)  ne  fe 
laijfcit  jamais  entamer.  Ne  vous  laiflez  ja- 
mais découvrir.  Si  vous  voulez  procéder 
avec  moins  de  précaution,  le  Normand 
quitte  la  fienne ,  prêt  à  entrer  dans  vos 
femimens. 


A    LA    MESME. 

JT  Latte'  d'une  douce  efpéranee ,' 
Que  me  donnoit  la  belle  Hortenfe, 
Je  lui  cachois  mes  cheveux  grij , 
De  peur  d'attirer  Ces  mépris  : 
Mais  détrompé  de  fa  parole, 
Qui  n'a  plus  rien  qui  me  confole  , 
Je  lui  montre  des  cheveux  blancs, 
(  Trifte  ouvrage  de  mes  vieux  ans  !  ) 
Je  lui  montre  tout  l'équipage 
De  la  caducité  de  l'âge  : 
Lunettes ,  Calotte  en  effet, 
I)   La  ComteQ'e   de  Soiflons. 
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Qui  pourroit  fervir  de  Bonnet  j 
Tous  les  fecours  que  la  nature 
Cherche  dans  mon  infirmité  , 
Pour  éloigner  la  fépulture , 
Sont  montrés  devant  fa  beauté  J 
Et  j'ofe  nommer  défaillance 
Funefte  ,  mortelle  langueur  , 
Ce  qu'autrefois  en  fa  préfence , 
Je  nommois  Amplement  vapeur. 
O  belle  ,  ô  charmante  Ducheflè  î 
Je  vous  remets  votre  promefTe  ; 
Puifqu'il  plaît  au  grand  PefcaUr ,  (l) 
Ce  Maître  de  la  deftinée  , 
Tuer  tous  les  vieillards  à  la  fin  de  l'année , 
Je"vais  céder  mes  droits  fur  votre  cher  tréforî 
Ne  me  demande*  point  à  qui  je  les  réfigne , 
C'elt  celui  que  vos  yeux  en  doivent  juger  digne, 
Celui  que  vous  voyeT  fî  fournis  à  vos  loix. 
Je  hais  le  faux  honneur  des  amours  éternelles  î 
Peut-on  aimer  long-temps ,  fans  être  dégoûté 
Du  mérite  ennuyeux  de  la  fidélité  ? 
On  voit  comme  une  fleur  fur  les  amours  noiw 

velles  , 
Semblable  à  la  fraîcheur  de  ces  fruits  délicats, 
Qu'on  aime  à  regarder  &  qu'on  ne  touche  pas. 
Mais  après  les  douceurs  qu'on  goûte  à  leur  naif- 

fance  , 
Quand  les  yeux  ont  ufé  leurs  innocens  plaifirs  t 
40  Auteur  de  VMmMmb  «le  Milan. 

Çiiij 


?t       OEUVRES  DE  M; 

Que  le  <œur  a  fenti  la  tendre  violence 

De  l'amoureux  tourment  que  donnent  les  defirs  \ 

Enfin  ,  la  volupté ,  la  pleine  jouiflance» .  .  •  •  • 

Un  autre  pourra  l'exprimer , 
Je  ne  mérite  pas  même  de  la  nommer  ; 

Faveur ,  qu'on  m'a  fait  trop  attendre  r 
Vous  viendriez  hors  de  faifon  : 
Adieu  ,  je  cefle  de  prétendre 
Un  fi  rare  &  glorieux  don. 
Mais ,  pour  ne  fermer  pas  tout  accès  à  la  joie  y 
Souffrez ,  Hortence ,  au  moins ,  fouffrez  que  j€ 
vous  voie  ; 

Et  quand  la  foibleiTe  des  yeux , 
Me  rendra  difficile  un  bien  fi  précieux  , 
Quand  les  divins  3ppas  dont  vous  êtes  pourvue 
Echapperont ,  hélas  l  à  ma  débile  vue , 
Ne  vous  offenfez.  pas,  qu'afin  de  les  mieux  voiry 
J'appelle  à  mon  fecours Lunettes  &  Miroir  : 
Je  n'en  demande  point  pour  lire  $ 
Entretenir  les  morts  eft  un  trifte  entretien  j 

J'en' veux  au/fi  peu  pour  écrire, 
X'écriture  m'a  fait  plus  de  mal  que  de  bienr 
Je  n'en  veux  faire  aucun  ttfage , 
Que  pour  voir  le  plus  beau  vifage  y 
Pour  admirer  les  plus  beaux  traits 
Que  nature  forma  jamais. 


«w» 
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SUR     LA     PERTE 

D'UN    MOINEAU  BLANC* 

gpe  MaddfWf  M  a  z  a  r  i  n  aimoit 
1  beaucoup 

X  OUT  lan guit ,  tout  eft  abattu  ? 

Tout  eft  en  deuil  dans  la  famille  : 

l'honneur  de  notre  Voîatille  , 

Le  Moineau  vient  d'être  perdu. 

Le  beau  Roffignoï  en  murmure  î 

D'un  gozier  qui  n'eft  pas  trop  netf 

le  Canari  fans  tablature  r 

Ne  chante  qu'un  air  imparfait  * 

le  Boulé  (i)  dans  cette  avanture 

LaifTe  morfondre  Loteret  (2)  , 

A  battre  fa  lente  mefure  : 

Eoulé,  morne,  trifte  &  défait  , 

En  a  perdu  chant  Se  pofture  , 

Comme  s~il  mnoit  en  effet. 

Le  Chardonneret  en  fa  cage  , 

Ne  fait  plus  oiiir  fon  ramage: 

La  Linote  chante  fî  bas , 

Qu'auprès  d'elle  on  ne  l'entend  pa$ï 

Et  Jacob  (3) ,  depuis  cette  perte, 

<ij  Oifeau  qu'on  appelle    I  (i)  Petit  Perroquet 

«n*r»n$oij  Pivoine,  I         (p  «a  Su(om«i  i 
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Dans  fa  cage  qu'il  voit  ouverte» 
Demeure  aujourd'hui  tout  confus,; 
Ne  fîfflant  &  ne  parlant  plus. 
Dariolette  eft  défolée , 
Mariane  toute  troublée  j 
Et  cette  indécente  amitié, 
Qu'en  Little,  Rsgue  &  Boj  (i) ,  nature  défàvouej 
S'eft  tournée  en  tendre  pitié  , 
Dont  tout  homme  de  bien  les  loue. 
Je  pourrois  vous  parler  encor 
Du  changement  du  beau  Médor  j 
Réduit  à  fi  grande  triiteflè  , 
Qu'il  ne  voit  aucune  maîtreflè» 
Il  n'ell ,  il  n'eit  pas  jufqu'aux  Chatâ 
Qui  ne  regrettent  tant  d'appas. 
De  leur  efprit ,  de  leur  coutume , 
De  leurs  malfaifans  appétits 
Pour  toute  chair  qui  porte  plume, 
On  voit  les  Oifeaux  garantis. 
Venons  aux  autres  perfonnageî  , 
Qui  reffentent  ce  coup  fatal  : 
Mufbpha  quitte  fis  images  , 
Ses  gens  de  pied,  gens  de  cheval, 
Ses  chariots ,  fes  équipages , 
Sss  vaiffeaux ,  fon  combat  naval , 
Rien  ne  lui  plaît ,  ne  le  confolc  , 
Que  le  foin  d'aller  à  l'école, 
Où  je  penfe  que  fon  dtftin 
Jl  •  )    F'""  Chien». 
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Le  conduira  jufqu'au  latin. 
Heureux  ,  heureux  Moineau  ,  l'abfence  de  tet 

charmes , 
Des  plus,  beaux  yeux  du  monde  a  fù  tirer  des 

larmes  5 
Pour  un  pareil  bonheur  ,  qui  ne  voudroic  ,  Moi- 
neau , 

Etre  même  dans  le  tombeau  ? 

Je  ne  penfe  pas  que  Catulle 

Voulut  être  aflez  ridicule , 

Pour  comparer  fa  Lesbia 

A  la  divine  ÏTortenfut* 

Leur  Paflèreau  moins  regretable 

Que  celui  de  notre  adorable  , 

Ne  caufa  pas  tant  de  douleur  ; 

Mais  Lesbia  dans  fa  chaleur, 

Moins  impatiente  peut-être , 
N'auroît  pas  fait  ouvrir  la  porte  &  la  fenêtre; 

Hélas  !  je  ne  faurois  parler 
De  ma  propre  douleur  fi  tendre  &  fi  fidelle  : 

Je  veux  qu'elle  foit  éternelle  ; 
Et  qui  parle  Moineau  >  cherche  à  fe  confoler» 


^^ 
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L    E    T   T  R    E 

De  Mademoiselle 

"DE     L'  E  N  C  L  O  Si 

A     MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

MOnfieur  de  Charleval  vient' de  mou- 
rir (i)  ;  &  j'en  fuis  fi  affligée,  que 
je  cherche  à  me  confoler  par  la  part  que  je 
fai  que  vous  y  prendre^.  Je  le  voyois  tous 
les  jours  ;  Ton  efprit  avoit  tous  les  charmes 
de  la  jeunefle ,  &  fon  cœur  toute  la  bonté 
&  la  tendrefle  defirable  dans  les  véritables 
amis.  Nous  parlions  fcuvent  de  vous  &  àe 
tous  les  originaux  de  notre  temps  :  fa  vie 
&  celle  que  je  mène  préfentement,avoient 
beaucoup  de  rapport  ;  enfin ,  c'eft  plus  que 
de  mourir  foi-même ,  qu'une  pareille  per- 
te. Mandez-moi  de  vos  nouvelles.  Je  m'in- 
iéreiTe  à  votre  vie  à  Londres ,  comme  G 


(i)  M.  e'eChsrîevalmou-  |  GIS    de   l'gneul  .   TiUrrUlr. 

rut  le  8  Mars'C?;  ,  Igcde  j  Tome   I.    page  24t.    24!. 

fo:xante  treize    ans.    Voyez  I  Je   la     féconde   Edition    de 

fur  foa  i'ujet  les  Milan-  I  Rouen.   170t. 
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vous  étiez  ici  :  &  les  anciens  amis  ont  des 
charmes  que  l'on  ne  connoît  jamais  fi  bien 
<jue  lorsqu'on  en.eft  privé. 


DIALOGUE 

SUR     LA     MALADIg 

De  Madame  la  Duchesse, 

MAZARIN. 

LE  VIEILLARD  (i)  ,  LA  MORT,: 

LE  VIEILLARD. 


O 


Mort!  qui  menacez  une  tête  fi  belles 
Détourne!  vos  fûneftes  coups  ; 

Vous  ferez  douce  autant  que  vous  êtes  cruelle  j 
Si  je  puis  obtenir  de  vous 
Que  vous  me  preniez  au  lieu  d'elle. 

Tournez ,  tournez  fur  moi  vos  plus  fûneftes  coupjj 

Ne  vous  laflez-vous  point  du  nom  d'inéxorablç, 
Que  vous  avez  toujours  porté? 
Par  une  feule  humanité , 
yous  pouvez  vous  rendre  adorable  î 
Détournez  vos  fûneftes  coups  > 

£t  goûtez  le  plaifir  d'en  favoir  faire  à  tou&j 
C  1  )  Monûcur  de  Saint.EvreiHOfti» 
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Jupiter,  fur  qui  tout  fe  fonde, 
A  qui  tout  obéit,  &  la  terre  &  les  cieux, 
Qui  gouverne  à  fon  gré  les  hommes  &  les  Dieux  fc 

Ne  fauroit  plaire  à  tout  le  monde. 
O  Mort  !  fauvez  Hortence,  &  vous  nous  ferez  voir 
Ce  qu'un  Dieu  fi  puiflânt  n'a  pas  en  fon  pouvoir  ; 
Du  moins  épargnez-la  tant  qu'elle  fera  belle, 
\Tant  que  vous  lui  verrez  de  fi  rares  appas. 
LA    MORT. 
Elle  feroit  donc  éternelle  ï 
Et  tout  doit  finir  ici-bas. 
Ce  que  je  puis  faire  pour  elle > 
C'eft  de  différer  fon  trépas  ; 
*  Mais,  pour  accorder  cette  grâce  s 

Il  m'en  faut  un  autre  à  fa  place , 
Avec  tant  de  mérite ,  avec  tant  d'agrément. 
N'-a-t'elle  point  d'amie  ou  d'ami  ?  Point  d'amant  ? 
LE    VIEILLARD. 
i  Examinons  fes  connoiflànccs, 

Pour  en  tirer  nos  conféquenccs , 
Juger  mieux  ,  plus  nettement  voir 
De  qui  l'on  peut  attendre  un  noble  défefpoir. 
LA     MORT. 
Commençons  par  fes  trois  amies 
Avec  elle  û  bien  unies  : 
Ma<Iame  Middieton  aime  trop  la  beauté, 
Pour  ne  la  pas  tirer  de  cette  extrémité. 
LE    VIEILLARD. 
Apres  l'ennui  du  mariage» 
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Quand  on  commence  à  refpirer 

Le  doux  &  le  gracieux  air 

Du  premier  an  de  fon  veuvage  , 

Dans  le  foin  renailTant  qu'on  a  de  fes  appas» 

Dans  le  plaifir  fecret  d'une  nouvelle  vie 

A  qui  toute  autre  porte  envie  , 

Peut-on  confentir  au  trépas  ? 

LA    MORT. 

Et  votre  Mylady  CHARLOTTE  * 

LE   VIEILLARD. 

Donneroit  fa  dernière  cotte  : 

N'étoit  fon  grand  attachement  j 

Elle  fe  tueroit  sûrement. 

LA     MORT. 

Qui  la  retient?  Qui  la  retarde* 

LE    VIEILLARD. 

Elle  eftprefque  toujours  de  garde  (i)i 

LA     MORT. 

Sans  Madame  de  Fitzharding, 

Je  perdrois  ici  mon  latin  ; 

C'eft  d'elle  que  je  puis  répondre» 

LE    VIEILLARD. 

Oui  ;  mais  où  la  trouvera-t-on  ï 

S'il  faut  jouer ,  elle  eft  à  Londre  ; 

S'il  faut  mourir,  à  Kenfington  (2) 

(t)  Mademoifelle  Char-  (;>  Madame  Fiuharding 

lotte  Beverweert  étoit  alors  difoit  que  Kt»fugt>n  iiut  le 

D.imc  de  la  Chambre  du  Lit  cimtnne   de  Lnditt  ,  parce 

ée  la  Pr'mceffe  ANNE.  Elle  que  l'air  y  étant   meillev 

'ell  morte  le  4  de  Décembre  qu'à  Londres  t  on  y  envoy.e 

%im%  •rdînairement  leiuialaitij 
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Laiflbns  en  paix  ces  bonnes  Dames. 
Vit-on  jamais  mourir  des  femmes  pour  des  femmes? 
LA    MORT. 
Puifque  l'on  meurt  pour  un  époux  » 
On  peut  mourir  pour  une  amie. 

LE    VIEILLARD. 
Artemife  (i)  eft  enfeveliç. 
O  Morr  !  de  quoi  me  parlez-vous  î 

LA    MORT. 
Nous  avons  des  amie  encore  $ 
{.e  Mylord  RaselaGH. 

LE    VIEILLARD. 

Le  fubftitut  4e  Lo\ver.Ç 
îl  tâtera  le  poux  le  foir  &  le  matin; 
Dira  que  la  fièvre  eft  mortelle 
Etant  dans  les  efprits ,  fi  vous  faignier  la  belle» 
Mjsis ,  pour  un  Patient ,  mourir  un  Médecin  ï 
L'aventure  feroit  nouvelle  : 
Le  Dofteur  me  femble  trop  fin» 
LA    MORT, 
Ce  Monfienr  de  ViiiliRS  qui  la  trouve  admirable! 

LE    VIEILLARD. 
Ce  Monfieur  de  Villiers  eft  homme  raifonnable  / 

Il  confultera  la  Raifort  (z), 
Qui  ne  confeille  point  de  prendre  du  poifon» 


de.-t  la  plupart  y  meurent , 
parce  qu'ils  y  vonc  uep 
tard. 

(ï)  Artcmile  ,  Reine  de 
Carie  ,  fut  fi  touchée  de  la 
JH«it  de  Mau/olC}  fon  mari, 


qu'elle  en  mourut  de  regret.' 
Voyez  fon  article    dan»  U 
Dictionnaire  de 
M.  Bayle. 
{:)  Voyez  dans  le  Tom.V» 
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LA     MORT. 
Il  a  fes  heures  de  tendreflè  • . . 

LE    VIEILLARD. 
Qu'il  paflera  dans  les  Romans 
A  lire  d'amoureux  tourmens, 
Sans  qu'aucun  trait  d'amour  le  bleflc  : 
Ainiî,  fon  goût  pour  la  beauté, 
Dont  le  commerce  lui  fait  plaire» 
N'intéreflêra  jamais  guère 
Son  heureufe  tranquillité» 
LA     MORT. 
EtMylord  Godolphin? 

LE    VIEILLARD. 

Eft  perfonne  publique  (i)  % 
Et,  quoiqu'il  foit  fort  obligeant, 
Défîntéreflé  fur  l'argent, 
(  Chofe  rare  en  tout  Politique  ;  ) 
Quoique  fa  grande  honnêteté 
Pour  cette  excellente  beauté 
A  toute  occafon  s'explique  > 
Ce  n'eft  pas  un  aventurier 
Capable  de  mourir  pour  un  particulier» 
LA    MORT. 
Où  trouver  des  amis  encore  ? 

LE   VIEILLARD. 
Si  c'eft  pour  mourir,  je  l'ignore." 

(  i  )    11  étoit  alnrs  pre-  1  terre.  Il  fut  élevé  su  r.ing 

mie»  Coinmtffatre  de  la  Tre-  1  de  C-mte  en  17CC  ,   &  mou- 

forcric    :    il    a    été   enluite  I  rut     le     iC    de    Septero&it 

Grand    Tréforier    d'AogU-  1  171s, 

Iome  VU  t) 
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LA     MORT. 
Allons  aux  Amans  ;  à  ce  coup , 
C'eft  d'eux  que  j'efpere  beaucoup. 

LE    VIEILLARD. 
Fonder  fur  eux  notre  efpérance  ! 
Ah!  Que  je  vousplains,pauvreHortence^ 
S'il  faut  le  fecours  d'un  amant 
Pour  vous  fauver  du  monument  ! 

LA     MORT. 
Quoi ,  fi  proche  de  la  Tamife 
Qui  leur  défefpoir  favorife  ! 
*0ù  l'on  vient  fe  noyer  à  toute  heure  du  jour  î 
LE    VIEILLARD. 
Pour  le  jeu ,  non  pas  pour  l'amour  (î). 

LA     MORT. 
N'e/t-il  plus  de  ces  belles  âmes 
^>ui  voudroient  mourir  pour  leursDames? 

LE    VIEILLARD. 
Il  n'eft  plus  d'Amans  à  ce  prix  » 
Ni  dans  Londre ,  ni  dans  Parist 

LA    MORT. 
Encore  avons-nous  la  reflburce 
Du  Duc  de  Saint-Albans. 

LE    VIEILLARD. 

Il  va  faire  fa  courfe. 
LA    MORT. 
Mais  au  retour  de  Newmarkct , 

(î)    PetiT   ou    trois  per-     I     auparavant   ,   &    cntr'aulftt 
(bancs  s'ctoieot  noyées  dans    I     un  fameux  Joueur. 
ij  Tauiiiç  ,  peu  lie  temps    I 
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Je  tiens  fon  trépas  sûr  &  net. 

LE    VIEILLARD. 
Au  retour ,  quelque  temps  qu'il  fafle , 
Il  doit  fe  trouver  à  la  chaflè 
Pour  faire  l'eflâi  d'un  Faucon  Ci)» 
Puis  aller  à  Windfor  pour  meubler  fa  maifon. 
J'aime  fa  phyfionomie  , 
Son  air  &  fa  danfe  polie  : 
Il  cft  agréable  à  mes  yeux  ; 
Plus  régulier,  il  feroit  mieux. 
LA     MORT. 
Vieillard,  que  direz-vous  de  ce  Prince  de  H  ES- 
SE (z)? 

N'auroit-il  pas  quelque  tendrefTe  ; 
11  eftime  fi  peu  la  lumière  du  jour  , 
Qu'il  n'a   pas  pour  mourir  befoin  d'un   grand 
amour. 

LE    VIEILLARD. 
Ce  n'eft  pas  a  l'humeur ,  f/eft  à  l'amour  extrême 
Que  le  falut  d'Hortencc  a  voulu  fe  devoir  : 
S'il  n'a  pas  un  beau  défefpoir  , 
11  pourra  mourir  pour  lui-mêmet 

LA    MORT. 
De  votre  Général  Major  (3), 
S'il  refte  parmi  vous  encor  , 


f  t  )  te  Duc  de  Saint 
Albans  étoic  grand  Faucon- 
nier d'Angleterre. 

(1)  Le  Prince  de  Helfe- 
Parmliac. 


(;)  Le  M.ir<-|uis  de  Rn- 
vigny  ,  cnfui'e  Comte  de 
Galway  >  Revoit  aller  ftrvir 
en  Irhnde,  en  qualité,  de 
GENERAL  Major. 


Dij 
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Puij-je  attendre  l'effet  d'un  amour  héroïque  ? 
LE   VIEILLARD. 
Mourir  pour  une  Catholique  ! 
ExcufeT  ;  fa  Religion 
ft'en  fouffre  pas  la  quefiion. 
LA   MORT. 
Celui ,  dont  la  vertu  fit  connoitre  une  flamme , 
Pure  ,  fans  intérêt ,  digne  d'une  belle  ame  (i)  ï 
LE    VIEILLARD. 
Il  va  courir  d'autres  hazards  ; 
Le  falut  d'une  Dame  a  fes  moindres  égards. 

LA   MORT. 
Et  Monfieur  deSAlssAC,dontles  vives  entrailles 
S'allumèrent  jadis  pour  un  fi  bel  objet  ? 
Le  zélé  Saint  VICTOR ,  pour  le  même  fujet  , 
Ne  fourniront -ils  pas  tous  deux  leurs  funérailles  ï 
LE   VIEILLARD. 
L'un  ,  écrit  toujours  de  Verlàilles  ; 
L'autre  ,  va  partir  pour  Anet  (z). 

LA    MORT. 
Cherchons ,  examinons  fans  eefle. 

LE  VIEILLARD, 
Xe  mal  augmente  ,  le  temps  preflè. 

LA    MORT. 
Son  Eflex  (3)  ,  pour  la  fecourir, 
Voudra-t'ii  bien  donner  fa  vie  ? 


(O  le  Marçui»  de  Mi<- 
rcmont- 

(  2  )  Monfieur  de  Safnr- 
Viâot «vit  fouvcnt des p u-    |        <j; 


;-     |  lier  tt'Aner  avec  M.   IfDift 

!  de  Vendôme  St  avec  M.   1» 

t-     I  Grand    Trieur. 
r-    |        ii)  le  Comie-d'Effe* 
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LE   VIEILLARD. 

De  bon  cœur  il  viendroit  l'offrir  % 
Mais  il  la  doit  à  fa  Patrie, 

LA   MORT. 
Le  petit  Monfieur  de  IA  TOUR  (i£ 
Aimoit  à  lui  faire  fa  cour. 

LE    VIEILLARD. 
Ce  n'eft  pas  du  falut  d'Hortenfè 
Qu'il  eft  le  plus  inquiété  } 
11  fonge  à  cacher  le  Traité , 
QnJa  fait  fon  Prince  avec  la  France* 
LA    MORT. 
^Moniteur  de  Bariilon  s'irrcéreffera  fort . .  •■; 
LE   VIEILLARD. 
Non  ,  Monfieur  de  Bariilon  donne 
Toutes  ks  craintes  à  fa  mort , 
Terme  dans  le  péril  de  toute  autre  perfonney 
I  A   MORT. 
Un  ancien  adorateur  (2) 
Qui  lui  garde  encore  fon  cœur, 
Me  fembleroit  avoir  envie 
D'expofer  pour  elle  fa  vie* 
LE   VIEILLARD. 
Elle  n'y  confentira  pas , 
1S*bs  apprendre  le  nom  de  celui  qui  ï'expo/ej 
Elle  eft  délicate  en  trépas  , 
Aiifiî  bien  qu'en  toute  autre  chofe.' 

«aire  du  Duc  d(  Savoye.        <1 
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LA   MORT. 

Eft-il  befoin  de  vous  nommer 
L'ennemi  de  l'indifférence , 
Qui  fait  haïr ,  qui  fait  aimer, 
Qu'on  a  vu  fi  charmé  d'Hortenfe  \ 

LE    VIEILLARD. 
Je  répons  d'un  attachement 
Qui  produira  mille  fervices* 
D'un  efprit  &  d'un  enjoûment 
Qui  pourra  faire  fes  délices» 

LA   MORT. 
Mourra-t'il  ?  Ne  mourra-t'il  pas  ? 

LE    VIEILLARD. 
Qui  peut  répondre  du  trépas  ï 

LA    MORT. 

Donc  ces  illuftres  deftinées , 

Dont  Py  rame  a  laifle  la  première  leçon  , 

ParGivri,  par  Humiere,  au  monde  redonnées  (ï), 

Pour  honorer  leur  fiécle&  fe  faire  un  beau  nom.... 

LE   VIEILLARD. 
Des  Amans  d'aujourd'hui  font  toutes  condara» 
nées; 

A  peine  on  les  voit  en  chanfon» 


(i)  le  brave  Givri  aimoit 
rtaffionnéine  r'.lademoifelle 
■le  O il i fe  ,  fille  du  Balafre  , 
&■  enfuite  Princeffe  de  Con- 
li  :  mai;  elle  le  quitta  pour 
le  Duc  de  Bellegarde.  Cela 
te  mit  au  defefpoir  ,  te  lui 
it  prendre  U  (éfolutioa  d'al- 


ler à  l'Armée  Si  de  j'y  faire 
tuer  :  il  en  avertit  fa  mai- 
treffe  par  un  billet  ,  &  lui 
tint  parolç.  11  fut  tué  au 
Siège  de  J-aon  en  1(17. 
D'Humiere  fit  lamcmc  cho- 

fe  dam  une  pareille  occa- 
lion. 
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S'il  revenoit  une  Didon , 
Elle  trouveroit  cent  Enées. 

LA    MORT. 
Et  pour  une  Hortenfe  autrefois, 
S'il  en  eût  été  dans  le  monde  , 
Tour  cette  beauté  fans  féconde, 
Mille  Amans  auroient  fait  l'embarras  de  mOQ 
choix. 

LE   VIEILLARD. 
Vous  êtes  moins  embarrailee. 

LA    MORT. 
11  n'en  faut  qu'un  pour  la  fauver  , 
Je  le  cherche  dans  ma  penfée  , 
Et  je  ne  faurois  le  trouver. 
LE    VIEILLARD. 
On  fait  afTez  fouvent  une  recherche  vaine , 
De  ce  qu'on  trouveroit  avec  fort  peu  de  peine; 

LA    MORT. 
Parlez  ,  découvrez-nous  cet  ami  généreux  5 
Ou  ce  paffionné ,  ce  fidèle  amoureux. 
LE    VIEILLARD. 
Vous  le  voyez  ;  je  la  veux  fuivrç, 
Si  l'on  ne  peut  la  fecourir  : 
Je  confens  à  ce/Ter  de  vivre , 
Pour  la  difpenfer  de  mourir. 

LA    MORT. 
Que  la  voilà  bien  fecourue  ! 
Je  ne  vois  qu'un  pauvre  vieillard, 
^ui  veuille  contre  moi  lui  fervir  de  rempart; 
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Le  froid  l'éteint ,  la  toux  le  tue  J 
EHe  eft  dignement  (bu tenue  î 
On  court  pour  elle  un  beau  hazard  ? 
Lâches  amateurs  de  la  vie', 
Déferteurs  cf  une  illuftre  amie, 
De  qui  les  charmes  font  (î  doux  % 
Je  fuis  plus  fenfîble  que  vous. 

LE    VIEILLARD. 
Voir  la  mort  tendre  &  pitoyable  $ 
Eft  une  chofe  peu  croyable  ? 
Mais  rien  ne  fe  défend  d'aimer 
<      Un  objet  qui  peut  tout  charnier,' 
LA    MORT. 
Bien  qu'éloigner  fa  fépulmre, 
Pour  m' être  laiffée  attendrir  , 
Soit  plus  contraire  à  ma  nature  » 
Qtt'aux  malheureux  le  deflein  de  mourir  5 
Je  Cens  pour  elle  une  tendrefle  , 
Qui  ne  peut  confentir  à  ruiner  tant  d'appas  :' 
Aimable  Hortence ,  je  vous  laiffe  -• 
Et  m'en  retourne  fur  mes  pas. 
Je  vous  laiffe  en  convalefcence  , 
En  repos,  en  pleine  alTûranee, 
Et  vous  donne  quelques  avis 
Qui  méritent  d'être  fuivis. 
Lorfque  vous  ferex  bien  guérie» 
Me  cherchez  qu'à  la  Comédie  , 
Aux  Opéra  ,  dans  les  Romans , 
D«  vrais  &  de  parfaits  Amans  : 

Evitez 
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Evitez  tout  ce  qui  traverfe  : 
Goûtez  la  douceur  d'un  commerce 
Où  le  cœur  (bit  content ,  Se  l'efprit  fatisfait  : 

Aimez  ce  qui  fert  &  qui  plaît  : 
Accordez  la  raifon  avec  la  fàntaifîe , 
Et  paflêz  ,  fans  gronder,  le  refte  de  la  vie. 
LE   VIEILLARD. 
Veuille  le  Ciel ,  plaife  au  bon  Dieu 
Que  le  dernier  avis  tienne  le  premier  lieu  i 

HORTENCE, 
Olïicieufe  Mort ,  à  qui  je  dois  la  vie. 
Je  vous  jure  que  vos  avis 
Seront  exactement  fuivis. 
Voici  l'Acte,  à  peu  près,  que  je  veux  qu'on  publis, 
-*- 
s>  Les  vrais  &  les  parfaits  Amans 
si  Seront  cherchés  dans  les  Romans. 
»j  La  raifon  lente ,  férieufe , 
33  Et  folidement  enntiyeufe , 
sj  Animera  fa  gravité  ; 
»  Et  la  Fantaifie  agiflànte 
n  Réglera  fen  aâivité 
s>  Pour  n'être  pas  extravagant?! 
»»  La  fecrette  Diflenfîon 
n  Qui  régne  entre  l'efprit  &  le  cœur  ,  d'ordinaire 

s»  Trouvera  fa  confufîon 
if  Dans  le  nouvel  accord  que  je  leur  ferai  faire» 
oj  L'Agrément  avec  l'Intérêt , 
3>  Ce  qui  fert  avec  ce  qui  plaît  , 

fome  VI,  E 
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»  Seront  e  c  bonne  intelligence. 

3j  Ce  qu'avec  peine  je  promets , 

s»  Et  qui  me  fera  violence  , 

m  Ah  !  c'eft  de  ne  gronder  jamais  ; 

a»  Cependant  lignons  tout.  HortenCe. 


SUR  LE  MOIS  DE  MARS. 

STANCES  1RREGULIERES. 


M 


Ois  fi  cher  au  Dieu  des  Hazards  ; 
Qu'on  t'en  appelle  mois  de  Mars , 
Pourquoi  faut-il  que  trille  &  blême 
Tu  faflès  toujours  le  carême  ? 

Auprès  du  feu  le  froid  Janvier 
Vit  de  Chapons  &  de  Gibier  , 
Sans  offenfer  fa  confciencej 
Et  Février  du  carnaval , 
En  bonne  chère  fans  égal , 
Pofiede  la  pleine  abondance. 

Toi  feul  dans  la  morte  faifon  , 
De  Pois  fecs  ,  de  méchant  Poi/Ton  j 
Tu  fais  ta  maigre  nourriture , 
Pour  mortifier  la  nature. 
* 
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Entre  l'Hiver  &  le  Printemps , 
Tu  tiens  de  l'un  &  l'autre  temps 
Une  diverfîté  bicarré , 
Qui  cent  fois  le  jour  fe  déclare* 

*¥* 
Ton  foleil  ne  fait  aucun  bien  ; 
On  le  trouve  incertain  à  luire  # 
Impuiflant  encore  à  produire  ; 
Il  émeut  &  ne  réfout  rien. 

■#■ 

De  la  fentence  épouvantable 
Que  l'Almanach  impitoyable 
Prononce  contre  les  vieillards  p 
Sauve-moi ,  û  tu  peux ,  ô  Mars  • 

-** 
Mars ,  pour  cette  faveur  extrême  ^ 
Je  te  veux  tirer  du  carême , 
Et  te  donner  un  fort  plus  beau 
Dans  un  Calendrier  nouveau. 


H 
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Sur  ce  que  Madame  M 4 z yi ri n 
envoya  un  matin  demander  de  fes 
nouvelles,  &  lui  fit  dire  quelle  avoit 
fange  qiiil  étoit  mort. 

STANCES  IRRÉGULIERES. 


M 


.  ALHEUREUSE  condition  ! 

Le  peu  qui  me  refte  de  vie 

N'eft  que  langueur  &  maladie  ! 

Notre  agTéable  illufion , 

La  douce  efpérance  eft  finie  ; 

De  chagrin  &  d'affli&ioo  , 

L'ingénieufe  fantaifîe > 

Ne  fait  plus  de  diverfîon. 

Djns  les  vieilles  gens  tout  eft  crainte, 

Et  prudence  &  dévotion  ; 

Toute  chofe  en  eux  fage  ou  faintc. 

Tout  vient  de  cette  pafTjon. 

Ç'eft  une  foiblefle  de  craindre  ; 

C'cft  une  douceur  de  fe  plaindre  : 

Cependant  je  ne  me  plains  pas , 

Et  je  ne  fuis  plaint  de  perfonne. 
Cet  obligeant  fecours  qu'aux  miferes  l'on  donnç  } 
La  picic  porte  ailleurs  fes  douloureux  appas  : 

Chacun  à  mes  maux  m'abandonne  > 
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Croyant  qu'ils  finiront  bien-tôt  par  mon  trépas» 

■#■ 

Je  ménage  pourtant  ma  courte  deftinée  , 

D'un  jour  je  fais  un  mois ,  &  d'un  mois  une  année î 

Le  tems  qui  fe  paffbit  le  plus  légèrement, 

Semble  être  retenu  par  mon  attachement  ; 

Une  heure ,  un  feul  moment  autrefois  méprifable  j 

Far  mon  attention  devient  conlidérable. 

Mais ,  malgré  ce  ménagement  , 

Il  faut  aller  au  monument  : 

Il  n'eft  rien  de  faux  dans  le  fonge 

De  notre  divine  beauté  ; 

Non ,  ce  ne  peut-être  un  menfonge  j 

Sa  rêverie  eft  vérité. 

Je  vais  mourir  fur  fa  parole  , 
Puisqu'il  lui  plaît ,  je  m'en  confole  f 
Auffi  bien ,  lequel  vaut  le  mieux  > 
J5e  mourir  par  le  fonge  ,  ou  mourir  par  les  yeuxî 


04$ 
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PROLOGUE 

EN    MUSIQUE. 

OUVERTURE. 

SCENE  PREMIERE. 

tE  COMPOSITEUR,  TIRCIS, 
LISIS,  DAMON,  CHŒUR. 

LE  COMPOSITEUR. 

\^J  N  PROIOGUE  fans  louange 
Seroit  chofe  bien  étrange  1 
les  Rois  y  font  exaltés 
Par  leur  gloire  &  leur  puiflànce» 
Je  veux  d'autres  qualités. 
Permettez,  divine  Hortence, 
Que  je  chante  vos  attraits 
,Au  Prologue  que  je  fais. 
T  I  R  C  I  S. 

Hortence  nous  touche 

De  fa  belle  bouche. 
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Quel  charme  à  nos  yeux 
Eft  fi  gracieux  ! 
J'aime  fes  foflettes  ," 
Dents  blanches  &  nettes* 
Lèvres  de  corail  j 
Tout  fon  attirail. 

L  I  S  I  S. 
Chacun  fe  partage 
A  juger  des  traits 
Qu'en  ce  beau  vifagfi 
On  voie  fi  parfaits» 
De  cette  merveille 
Il  faut  tout  aimer  : 
Jufiju'à  fon  oreille , 
Tout  nous  (ait  charmer. 
T  I  R  C  I  S. 
Hélas  !  hélas  !  Dans  l'amoureux  empire, 
.J»ors  elle  tout  languit ,  pour  elle  tout  foupire. 
L  I  S  I  S. 
Pourquoi  fait-on  charmer» 
Si  l'on  ne  fait  aimer  ï 
LES   VIOLONS. 
(  Danfe.  ) 
T  I  R  C  I  S. 
Tous  les  traits  de  fon  vifagç2 
Touchent  l'inclination  ; 
Et  pour  notre  plaifir,  comme  à  fon  avantage, 
font  fur  nous  une  aimable  Si  tendre  impreffion» 

Eiiij 
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DAM  ON  Bajfe  de  RéfSÀiîfk 
Otea-en  la  bouche  qui  gronde, 
Qui  nous  exprime  fes  courroux  , 
Bien  qu'elle  foit  donnée  au  monde 
"Pour  quelque  chofe  de  plus  doux. 
L  I  S  I  S 
Qu'elle  foit  farouche, 
Cette  belle  bouche , 
Elle  n'en  fépare  pas 
La  douceur  de  Tes  appas. 

T  ï  R  C  I  S. 
Sa  rigueur  tire  des  larmes 
Où  l'Amour  mêle  Ces  charmes  J 
Et  fait  nos  fecrets  plaifirs , 
IDe  la  tendre  dculeur  qui  forme  les  foupirfj 
(  Deux  dejjus  de  Violons.  ) 
LE    CHŒUR. 
Chantons ,  chantons  la  gloire 
De  fes  appas  vainqueurs  ; 
Là  plus  belle  victoire 
Se  gagne  fur  hs  cœurs. 
!  Vnt  efféce  de  Jymfhonie  qui  change  de  Un»} 
L  I  S  I  S. 
La  pluj  belle  fleur  éclofe , 
Qu'avec  foin  nature  a  peint  j 
L'œillet ,  le  lys  &  la  rofe 
N'ont  pas  l'éclat  de  fon  teint. 

T  I  R  C  I  S. 
Ces  yeux  infpiteot  les  flammei 
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Qui  font  l'ardeur  de  nos  vœux  j 
Et  l'on  diroit  que  nos  âmes 
S'engagent  dans  fes  cheveitf. 

L  I  S  I  S. 
Défaites-vous  de  vos  cha'ncS  > 
Amans  ailleurs  arrêtés  ; 
Rien  n'eft  digne  de  vos  peines  , 
Que  fes  charmantes  beautés. 

T  I  R  C  I  S. 
Et  vous  ,  qu'on  croit  inflexibles^ 
Qui  méprifez  tant  l'Amour, 
Vous  ferez  tendres,  fenfîbles> 
Si  vous  la  voyez  un  jour. 

L  I  S  I  S     an  CmpofitfHfè 
Vieillard  ,  quitte  à  la  Jeuneflè 
la  douceur  &  la  tendrefïè 
Qu'on  voit  dans  ton  Opéra  J 
Dans  ton  extrême  vieillefle» 
Crois-tu  que  l'on  t'aimera  ? 
LE   COMPOSITEUR. 
Non  ,  la  faifon  eft  finie 
Que  je  pouvois  être  aimé  ; 
Mais  le  temps  d'être  charmé 
Durera  toute  ma  vie. 
1E  COMPOSITEUR   C7  DAMOR, 
Mais  le  temps  d'être  charmé 
Durera  toute  ma  vie. 

L  I  S  I  S. 
Tircis ,  pourquoi  tant  foufrVir  ï 


& 
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Elle  eft ,  elle  eft  trop  cruelle. 

T  I  R  C  I  S. 
Lifo ,  Lins,  qu'elle  eft  belle  ! 
Comment  peut-on  en  guérir  î 
Soyez  ,  Hortence ,  un  peu  moins  retenue»" 
Moins  difficile  à  croire  mes  raifons. 
Prologue  heureux ,  Ci  je  vous  trouve  émue 
En  ma  faveur  par  toutes  ces  chaafons  ! 
LE     CHŒUR. 
Jeunes  &  vieux  ,  chantons  la  gloire 
De  ùs  appas  toujours  vainqueurs  : 
Hortence  veut  que  fa  viftoire 
S'étende  fur  tous  les  cœurs» 


SCENE     II. 

IVïadame  MAZARIN ,  LE  COMPOSI- 
TEUR, LES  AMANS,  LES  AMIS, 
LISIS  ,  TIRCIS  ,  CHCEUR. 


A 


Madame  MAZARIN. 


Dieu,Meflîeurs,adieu;  je  vous  rens  grâce, 
Composteurs,  Chantres,  Amis,  Amans; 
Contentez-vous  de  mes  remercimens  : 
Bo  wcher  arrive  ,  il  faut  quitter  la  place  ; 
Eowcher  arrive  ,  Se  lui  feul  aujourd'hui 
Peut  foula^er  mon  rhume  Si  mon  ennui. 
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LE  COMPOSITEUR. 
Et  que  dira  la  Mufique , 
Autrefois  ce  charme  unique  ? 
Que  dirent  de  vous  les  Vers, 
Ces  amufemens  fi  chers? 

LES  AMANS. 
Et  ceux  de  qui  la  tendreflê 
Pour  vos  beautés  s'intérefîe  ï 

LES     AMIS. 
Et  ceux  de  qui  l'amitié... 
Madame  MAZARIN. 
Ils  ne  me  font  point  pitié. 
LES     AMANS. 
Après  tant  de  facrifices  ! 
LES     AMIS. 
Après  tant  de  bons  offices  ! 
Madame   MAZARIN. 
Après  ce  qu'il  vous  plaira  ji 
la  Baflette  régnera. 
(  Cbaconne.  ) 
T  I  R  C  I  S. 
La  beauté  parfaite  > 
D'cù  vient  ma  langueur,' 
Donne  à  la  Baflette 
Ses  yeux  &  fon  cœur. 
|[  Les  Violons  après  chaque  couplet.) 
L  I  S  I  S. 
Des  beautés  parfaites 
■Soyons  les  vainqueurs  ; 
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Adieu  les  BaiTettes> 
Adieu  les  Tailleurs. 
T  I  R  C  I  S. 
G  Dieux  !  Quelle  peine  ; 
Quel  cruel  tourment 
Donne  une  inhumaine 
Au  fidel  Amant  1 

L  I  S  I  S. 
Un  cœur,  quand  il  aime  j 
Se  plait  en  lui-même  J 
Il  fait  deiîrer , 
Il  peut  efpérer. 
T  I  R  C  I  S. 
Xoin  de  ce  que  j'aime  i 
Abfent  de  moi-même , 
Accablé  d'ennuis  > 
J'ignore  où  je  fuis. 

L  I  S  I  S. 
Donnons  peu  de  larmel 
Aux  plus  puifîâns  charmes  : 
Plus  nous  aimerons, 
JEt  moins  nous  plairons. 
T  I  R  C  I  S. 
Soumis  ,  fidèle  ,  fincére  , 
Comment  peut-on  me  haïr  * 
Comment  m'être  fi  contraire  ï 

L  I  S  I  S. 
Vous  feriez,  mieux  de  trahir 
Avec  le  fècret  de  plaire  , 
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Qu'importuner  &  fervir. 
T  I  R  C  I  S. 
Quand  je  voudrois  changer  l'ingrate ,  la  cruelle , 
Ou  trouver  un  objet  qui  me  rende  infidelle  ? 

LE  COMPOSITEUR. 

Le  Tailleur  vient  d'arriver , 

C'eft  à  nous  de  nous  Cauver. 
LE     CHŒUR. 

Fuyons ,  le  Tailleur  arrive  > 

Dont  le  charme  la  captive  : 

Notre  Mufique  aujourd'hui 

Pourroit  infpirer  l'ennui  ; 

Notre  Mufique  aujourd'hui 

Pourroit  infpirer  l'ennui. 
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BILLET 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A   Z   A  R   I  N. 

V_/  UOIQUE  la  Mort  paroifle  affreufc. 
Si  j'avois  Lot  pour  ma  pleureufe, 
Et  qu'Hortence  menât  le  deuil 
Je  voudrois  bien  être  au  cercu.eil, 
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Mais  û  Boucher  eft  curieux 
De  voir  la  lugubre  aflîftance  } 
Adieu  l'état  trifte  &  pieux, 
Adieu  toute  la  doléance  : 
Dès  qu'on  le  verra  dans  ces  lieux  , 
La  bonne  Lot ,  la  belle  Hortence  , 
Diront ,  j>  Boucher ,  d'un  ton  joyeux  .• 
d>  Nous  vous  fuivrons  ;  notre  préfence 
s»  Ne  fait  au  mort  ni  pis ,  ni  mieux. 

La  Moraiita. 
Prévoyant  les  regrets  dont  nos  morts  font  fuiviej  j 

Quand  on  eft  délogé  ; 

Prenons  notre  congé 
Le  plus  tard  qu'on  pourra  des  bonnes  compagnies» 


SUR    LA    MORT 

DE     MADAME 

MIDDLETON. 

STANCES  IRREGULIERES, 

T"*  Ol ,  qui  vois  le  tombeau  de  notre  illuftre 
belle , 
Apprend  qu'elle  eût  l'efprit  auflî  beau  que  le  corps?.- 

La  nature  ayant  fait  pour  elle 
Comme  un  partage  égal  de  fes  divins  tréfor;. 
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Jamais ,  en  la  fleur  de  fon  âge  , 
Jamais  elle  n'eut  plus  d'appas  , 
Qu'il  en  parut  fur  fon  vifage 
Le  jour  même  de  fon  trépas, 

Dans  une  longue  maladie  , 
Après  avoir  bien  contefté  , 
La  mort  vint  à  bout  de  fa  vie ,' 
Sans  pouvoir  épuifer  le  fonds  de  fa  beauté, 

Pour  affranchir  tes  jours  du  funefte  partage , 
*         Hélas  !  j'aurois  donné  les  miens  ; 
Mais  j'en  ai  Amplement  l'ufage  s 
La  fuprême  beauté  m'engage 
'A  les  confidérer  comme  fes  propres  biens  J 
Elle  a  le  même  droit  fur  eux  que  fur  les  liens; 

4- 

Les  ménager  pour  elle  eft  mon  unique  envie  J 
Puiflènt  durer  mes  jours  autant  que  fa  beauté  J 

C'eft  pouffer  l'amour  de  la  vie 
Auffi  loin  que ,  peut-être  ,  on  l'ait  jamais  porte,' 

"$* 
Je  reviens,  Middleton ,  je  reviens  à  tes  charmes  | 
Un  trilte  fouvenir  m'impofe  le  devoir 

De  leur  donner  toutes  mes  larmes  ; 

C'eft  ce  qui  refte  en  mon  pouvoir* 
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EPirAPHE 

DE     MADAME 

M  I  D  D  L  E  T  O  N. 

J,  Cl  gît  Middleton ,  illuftre  entre  les  belles  s 
Qui  de  notre  commerce  a  fait  lesagrémens  J 
Elle  avoit  des  vertus  pour  les  amis  fidèles  , 

Et  des  charmes  pour  les  amans. 

Malade  fans  inquiétude , 
Refolue  à  mourir  fans  peine  ,  fans  effort  » 

Elle  auroit  pu  faire  l'étude 

D'un  Philofophe  fur  la  mort. 
Le  plus  indifférent ,  le  plus  dur ,  le  plus  fage  , 
Prennent  part  au  malheur  qui  nous  afflige  tous  : 

Paflànt ,  interromps  ton  voyage, 
Et  te  fris  un  mérite  à  pleurer  avec  noust 


SUB 
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SUR     LA    SATIRE 

DE     MONSIEUR 

DESPRÉAUX, 

Contre  les  Femmes. 

BIen  loin  d'écrire  contre  Monfîeur 
Defpréaux  ,  le  vieillard  Saint-Evre- 
inond  le  juftifie  ,  difant  qu'il  n'a  écrit  que 
contre  des  femmes ,  &  que  Madame  de 
Bouillon  &  Madame  Mazarin  ,  qui  n'ont 
rien  du  fexe  que  la  beauté ,  doivent  fe  join- 
dre à  lui ,  pour  décrier  les  foiblelTes  &  les 
autres  défauts  des  Dames ,  fans  en  excep- 
ter les  fidèles ,  que  l'auteur  de  la  Satire  a 
voulu  favoriier.  Si  ces  Dames -là  étoient 
aufli  galantes  que  celles  de  Don  Quichotte, 
elles  iroient  fe  plaindre  à  Defpréaux  de  les 
avoir  épargnées# 


Tome  VI. 
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LETTRE 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A   Z  A   R  I   N. 

C'Estoit  aiïez  ,  Madame ,  de  nous 
priver  de  votre  table  par  votre  voya- 
ge des  Bains  ;  il  ne  falloit  pas  m'ôter 
Galet  (i)  ,  &me  réduire  à  ne  pouvoir  man- 
ger même  à  mes  dépens.  MonfieurVilliers, 
qui  eft  dans  une  maifon  enchantée ,  pour- 
roit  s'en  paffer  :  cependant  il  trouve  le  re- 
pas iî  nécefTaire  à  la  vie  ,  qu'il  en  fait  de 
bons  dans  un  lieu  où  le  plaifir  de  la  vue 
pourroit  diipenfer  de  celui  du  goût.  Jugez, 
Madame  ,  R  je  ne  dois  pas  chercher  ce 
dernier  dans  mes  appartemens ,  où  j'ai  plus 
affaire  d'un  Cuifînier  que  de  Tapiflîers  & 
de  Peintres.  J'ai  tout  perdu  en  perdant  Ga- 
let :  c'eft  un  grand  fujet  de  plainte  con- 
tre vous  ;  mais  le  fouvenir  de  la  longe  de 
Veau  ,  que  vous  m'aviez  donnée ,  repare 
tout. 

Mylord  Montaigu  ,  Monfîeur  Juftel  & 
Monfîeur  Silveftre  l'ont  mangée  à  mon  lo- 
gis. Mylord  Montaigu ,  fidèle  au  Mouton, 

1  i  ;  Cuiûnicr  de  Madame  Mazann, 
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eut  de  la  peine  à  fouffrir  le  Veau  ;  mais 
quand  il  en  eut  mangé  ,  &  que  je  lui  eus  dis 
qu'il  venoit  de  vous ,  il  jura  de  ne  manger 
de  Mouton  de  fa.  vie  ,  à  moins  que  vous 
n'euffiez  la  bonté  de  m'en  envoyer  de  Bath. 
Le  Bibliothéquaire  chercha  dans  Athénée, 
dans  Apicius ,  dans  Horace ,  dans  Pétrone, 
un  aufïî  bon  mets  que  le  mien ,  &  n'en  trou- 
va point.  Le  Médecin  dit  que  c'étoit  une 
viande  bonne  pour  les  malades  &  délicieufe 
pour  les  gens  qui  fe  portent  bien.  Je  me 
iervis  des  termes  de  votre  lettre  pour  faire 
fon  éloge  ,  affinant  que  le  Veau  de  rivière 
des  Commandeurs  &  des  d'Olonnes  n'en 
approchcit  pas. 

Votre  fanté  fut  bûe  trois  fois  :  on  com- 
mença par  les  approbations  ;  des  approba- 
tions on  vint  aux  louanges ,  des  louanges 
à  l'admiration.  Comme  la  tendrefie  &  la 
pitié  Ce  mêlent  d'ordinaire  avec  les  louan- 
ges ,  en  buvant  on  plaignit  le  malheur  de 
votre  condition  ,  &  j'eus  de  la  peine  à  em- 
pêcher le  murmure  contre  la  Providence 
d'avoir  fait  la  fille  (i)  veuve  plutôt  que  la 
mère.  C'eft  afîez  parlé  de  la  longe  &  de  fes 
fuites  ;  il  faut  quelques  vers  fur  les  petits 
PoiiTons  de  M.  le  Duc  de  Saint-  Albans. 

Un  jeune  Duc  de  fa  grâce  , 
Craignant  que  je  ne  man<juailê 

<(  :  )  la  Marquife  de  Eclltfond, 

Fij 
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De  rime  à  vos  Carpillons , 
M'envoya  des  Perchillons. 
Ils  étoient  bons  pour  la  rime , 
Poëte,  je  les  eftime  : 
Pour  un  Coteau  (i  )  délicat , 
C'étoit  un  fort  méchant  plat. 
Ce  Duc  péchant  à  la  ligne 
Par  une  froidure  infigne  , 
Lui-même  les  avoit  pris  î 
Sa  peine  faifoit  leur  prix  : 
Mais  tels  qu'il  me  les  envoie  , 
Je  les  reçois  avec  joie  5 
Toujours  fenfible  à  l'honneur 
"Qu'il  fait  à  fon  ferviteur. 


A    LA     M  E  S  M  E. 


A, 


.Bourbon  où  font  lesBains  chaud?, 
De  la  qualité  de  ces  eaux , 
Que  vous  vous  difpofez  à  prendre  ; 
Voici  ce  que  me  fit  entendre 
De  Lormc  (;) ,  qui  de  fes  vieux  jours 
-A  cent  ans  a  fini  le  cours. 


(  O  VoyttlaVlï  </r,V.  J,  S.    1     Eaux deBoiirbon.  Voy«  fon 
l,-....:nJ  ,  fur  l'aïK.ie  16,4.     I     Article  dans  le  DlCTlOM- 
(i)  Il  cteit  Miiiccio  des    |    najre  At  if.  B*jU. 
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9»  De  fruits ,  il  faut  faire  abftinence , 
a>  Obferver  l'exprefle  défenfe 
»>De  complaire  à  fes  appétits: 
»  Les  bons  repas  font  interdits  } 
a>  On  y  doit  fufpendre  l'envie 
9>  Du  plus  doux  plaifir  de  la  vie. 

4- 

Là ,  Madame  de  Montbazon , 

Paroiflbit  à  nos  yeux  charmante  % 

Quelle  différente  faifon , 

De  celle  où  fa  mort  furprenante 

Fit  le  célèbre  Talapoin , 

Que  les  Rois  vont  voir  de  fi  loin  (i)  î 

Ne  vous  déplaife ,  la  Loubere  (z) , 

Tous  vos  Talapoint  Siamois  , 

Sans  en  excepter  ceux  des  bois  , 

N'ont  point  de  régie  fi  févere. 

4* 

Là,  fe  vit  d'honnête  amitié  , 
Le  grand  &  le  parfait  mérite  (3)  > 
Dont  la  fin  digne  de  pitié  > 
Fit  une  fainte  Carmélite. 

4- 


<l)  l'Abbé  de  la  Trappe, 
«tant  on  a  parlé  dans  une 
remarque  fur  le  Tzmc  111. 
f.  %'t.  59.  I-c  Roi  Jacques 
alloit  de  ten-.ps  en  temps  à 
la  Trapp:  le  mtttre  en  re- 
traite. 

(1)  M.  de  la  Loubere  a 


fait  une  RlHïlOM  i* 

K^yaumr  àe  Sttm  ,  où  il  parle 
des  dilterens  Ordres  AtTaU- 
;  ;  1  ,  ou  Religieux  de  ce 
pays 


la. 


(3)  Mademoifelle  d'Eper- 
non  &  le  Chevalier  «e 
fief^ue. 
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Partons  à  Marion  (i) ,  chef-d'œuvre  de  b.-autc'» 
Le  plus  grand  ,  après  vous ,  qui  jamais  ait  été* 
Je  prenois  mes  eaux  avec  elle  j 
Et  fouvent  je  paflbis  le  foir 
A  l'oiiir  chanter  ,  à  la  voir  : 
Enfin  ,  je  la  trouvois  fi  belle  3 
Que  fans  égard  au  Médecin , 
Il  m'en  fouvenoit  au  matin  : 
D'une  fi  dangereufe  idée  , 
L'ame  aux  eaux  doit  être  gardée. 

•*• 
Il  nous  vint  un  Avanturier  (z) , 
Dont  l'habit  éclatant  au  foleil  faifoit  honte  ; 
En  grâce  il  étoit  fingulier , 
En  tours  d'amour  que  l'on  raconte  , 
Partant  tous  ceux  de  fon  métier  : 
Heureux  ,  s'il  peut  finir  en  CoMTf  > 
Comme  il  vivoit  en  Chevalier  ! 

Si  vous  vous  trouvez  en  aiïez  bon  état , 
ne  prenez  ni  le  Bain  ,  ni  les  eaux  :  les 
meilleures  eaux  font  fouvent  du  mal  à  ceux 
qui  fe  portent  bien  ,  rarement  du  bien  à 
ceux  qui  fe  portent  mal.  Si  vous  êtes  obli- 
gée de  les  prendre ,  bûvez-les  régulière- 
ment. 

Prent\-lcs ,  ne  les  pre.ie\  pas  , 
Ce  fera  ouvré  par  compas  (3). 

(1)  Marion  de  Lormc.         I     de   Grammont. 
(  z  t     Le  Chevalier  de     I         (  3  )   Voyez  RABELAIS  , 
*raamiunt ,  enluite  Cogite    |    Liy,  m,  ih*[,  a». 
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Le  régime  que  je  vous  ordonne,  eft  que? 
Tous  jouiez  un  Ci  petit  jeu  ,  qu'il  ne  vous 
attache,  ni  ne  vous  incommode.  L'appli- 
cation &  la  perte  ne  conviennent  pas  à 
ceux  qui  prennent  les  eaux.  Faites  boire  les 
eaux  fortes  à  Monfieur  Milon  ,  il  eft  affez 
affectionné  pour  vous  lauver  le  préjudice 
qu'elles  vous  apporteroient.  Dieu  vous 
conferve  avant  toutes  chofes.  Faites  chan- 
ter Monfieur  Déri ,  &  prêcher  Monfîeur 
Milon.  Revenez  le  plutôt  qu'il  vous  fera 
poffible  :  voilà  mon  fouhait. 


LETTRE 

DE  MADEMOISELLE 

DE    L'ENCLOS 

A    MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

J'Estois  daris  ma  chambre  toute  feule 
&  très-laffe  de  lecture  ,  lorfquel'onme 
dit  :  Voilà  im  homme  de  la  fart  de  Monfieur 
de  Saint-Evremond.  Jugez  fi  tout  mon  en- 
-nui  ne  s'eft  pas  diffipé  dans  le  moment.  J'ai 
««uleplaifir  déparier  de  yous,&  j'en  ai  appris 
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des  chofes  que  les  Lettres  ne  difent  point  ; 
votre  fanté  parfaite  &  vos  occupations.  La 
joye  de  l'efprit  en  marque  la  force;  &votre 
Lettre ,  comme  du  temps  que  Monfieur 
d'Olonne  vous  faifoit  fuivre ,  m'afTùre  que 
l'Angleterre  vous  promet  encore  quarante 
ans  de  vie  :  car  il  me  iêmble  que  te  n'eft 
qu'en  Angleterre  que  l'on  parle  de  ceux 
qui  ont  vécu  au-delà  de  l'âge  de  l'homme. 
J'aurois  fouhaité  de  palier  ce  qui  me  refte 
de  vie  avec  vous.  Si  vous  aviez  penfé, 
comme  moi ,  vous  feriez  ici.  Il  eft  pour- 
tant affez  beau  de  Ce  fouvenir  toujours  des 
perfonnes  que  l'on  a  aimées  ;  &  c'eft  peut- 
être  pour  embellir  mon  épitaphe,  que  cette 
réparation  du  corps  s'eft  faite.  Je  fouhaite- 
rois  que  le  jeune  Prédicateur  (  i  )  m'eût 
trouvée  dans  la  Gloire  de  Niquée ,  où  l'on 
ne  changeoit  point  ;  car  il  me  paroit  que 
vous  m'y  croyez  des  premières  enchantées. 
Ne  changez  point  vos  idées  fur  cela  ;  elles 
m'ont  toujours  été  favorables  ;  &  que  cette 
communication,  que  quelques  Philofophes 
croyoient  au-defîus  de  la  préfence  ,  dure 
toujours. 

J'ai  témoigné  à  Monfîeur  Turretin  la 
joie  que  j'aurois  de  lui  être  bonne  à  quel- 
que chofe  :  il  a  trouvé  ici  de  mes  amis  qui 

(  i  )  Mor.fitur  Alplionfe  i  logie  &  en  Hifîoire  Eccle- 
Turrttn     ,       préfentîmcnt     I     fiatiqiie  dans  l'AcaJén  ic  de 


(  '7- j)  i  toûtûur  ciiTluo-    I    Geuevç. 

'  l'ont 
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l'pnt  jugé  digne  des  louanges  que  vous  lui 
donnez.  S'il  veut  profiter  de  ce  qui  nous? 
refte  d'honnêtes  Abbés  en  l'abfence  de  la 
Cour ,  il  fera  traité  comme  un  homme  que 
vous  eftimez.  J'ai  lu  devant  lui  votre  Let- 
tre avec  des  lunettes  :  mais  elles  ne  me 
fiéent  pas  mal  :  j'ai  toujours  eu  la  mine 
grave.  S'il  eft  amoureux  de  mérite ,  que 
l'on  appelle  ici  dijlingué ,  peut-être  que 
votre  fouhait  fera  accompli  ;  car  tous  les 
jours  on  me  veut  confoler  de  mes  pertes 
par  ce  beau  mot. 

J'ai  fii  que  vous  fouhaitiez  la  Fontaine 
en  Angleterre  :  on  n'en  jouit  guère  à  Pa- 
ris ;  fa  tête  eft  bien  affaiblie.  C'eft  le  def- 
tin  des  Poètes  ;  le  Tafle  &  Lucrèce  l'ont 
éprouvé.  Je  doute  qu'il  y  ait  eu  du  Philtre 
amoureux  pour  la  Fontaine  ;  il  n'a  guère 
aimé  de  femmes  qui  en  euflènt  pu  faire  U 
dépenfe, 


■$ 


Tome  VU 


74        ŒUVRES   DE   M. 

RÉPONSE 

DE    MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND, 

A     MADEMOISELLE 

DE      L*  ENCLOS. 

MOnfieur  Turreân  m'a  une  grande 
obligation  de  lui  avoir  donne  votre 
connonTance  ;  je  ne  lui  en  ai  pas  une  mé- 
diocre d'avoir  fervi  de  fujet  à  la  belle  let- 
tre que  je  viens  de  recevoir.  Je  ne  doute 
point  qu'il  ne  vous  ait  trouvée  avec  les 
mêmes  yeux  que  je  vous  ai  vue  ;  ces  yeux 
par  qui  je  connoiflbis  toujours  la  nouvelle 
conquête  d'un  amant ,  quand  ils  brilloient 
un  peu  plus  que  de  coutume ,  &  qui  nous 
faifoient  dire , 

Telle  n\Ji  point  la  Çytherèe ,  &C.  (i). 

Vous  êtes  encore  la  même  pour  moi  ; 
'&  quand  la  Nature,  qui  n'a  jamais  pardon- 
ré  à  perfonne  ,  auroit  épuifé  fon  pouvoir 
à  produire  quelqu'altération  aux  traits  de 

<i)  Malherbe  ,  dans  l'OPï  i  U  Heint  mu  i*  *£' >  f"  f* 

k"  .   i ....  en  ! 
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votre  vifage  ,  mon  imagination  fera  tou- 
jours pour  vous  cette  Gloire  de  Niqiiée,  où 
vous  lavez  qu'on  ne  changeoit  point  :  vous 
n'en  avez  pas  affaire  pour  vos  yeux  &  pour 
vos  dents ,  j'en  fuis  afTûré  :  le  plus  grand 
befoin  que  vous  ayez ,  c'eft  de  mon  juge- 
ment y  pour  bien  connoître  les  avantages 
de  votre  efprit  qui  Ce  perfectionne  tous  les 
jours.  Vous  êtes  plus  spirituelle  que  n'é- 
toit  la  jeune  &  vive  Ninon. 

Telle  n'étoit  point  N I N  o  M  ,' 

Quand  le  gagneur  de  batailles  (i)  , 

Après  l'expédition 

Oppofée  aux  funérailles  » 
Attendoit  avec  vous  en  converfatioa 
Le  mérite  nouveau  d'une  autre  impulfioiU 
+ 

Votre  efprit  à  fon  courage 

Qui  paroifiôit  abattu  , 

Faifoit  retrouver  l'ufagc 

De  fa  première  vertu. 

4- 

Le  charme  de  vos  paroles 

Paflbit  ceux  des  Efpagnols  a 

A  ranimer  tous  les  fens 

Des  Amoureux  languiflâns* 

* 

O)  leDucd'EnguitD.  Voytl  VlLlClt  à  MaderaoïfellS 
itTiados ,  Tome  il, 
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Tant  qu'on  vit  à  votre  fervice 
Un  jeune,  un  aimable  garçon  (i)» 
A  qui  Vénus  fut  rarement  propice  • 
Buflî  n'en  fit  point  de  chanfon. 

-*- 

Vous  étiex  même  regardée 
Comme  une  nouvelle  Médée 
Qui  pourroit  en  amour  rajeunir  un  Efon. 
Que  votre  art  feroit  beau ,  qu'il  fer  oit  admirable  j 
S'il  me  rendoit  un  Jafon  , 
Un  Argonaute  capable 
De  conquérir  la  Toifon  ! 


BILLET 

A  MADAME  LA   DUCHESSE 

M  A  Z  A  R  I  N. 

JE  vous  lupplie  ,  Madame ,  de  témoi- 
gner à  Madame  de  Bouillon,  qu'on  ne 
peut  pas  être  plus  fenfible  que  je  fuis  à 
l'honneur  qu'elle  me  fait  de  fe  fouvenir  de 
moi.  Je  ne  plains  pas  beaucoup  la  Fontai- 
ne de  l'état  où  il  eft ,  craignant  qu'on  n'ait 
à  me  plaindre  de  celui  où  je  fuis.  A  fon 
£ge  &  au  mien  ,  on  ne  doit  pas  s'étonna 

(  i  )  Le  Comte  de  Guiihc» 


DE  SAINT-EVRËMOND,  7? 
«ju*on  perde  la  raifon  ,  mais  qu'on  la  con- 
serve. La  converfation  n'eft  pas  un  grand 
avantage  :  c'eft  un  obftacle  au  repos  des 
■vieilles  gens;  une  oppofition  au  plaifîr  des 
jeunes  perfonnes.  La  Fontaine  ne  fe  trou- 
ve point  dans  l'embarras  qu'elle  fait  don- 
ner; &  peut-être  en  eft-il  plus  heureux.  Le 
mal  n'eft  pas  d'être  fou ,  c'eft  d'avoir  li  peu 
«le  temps  à  l'être  (1). 


LETTRE 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

DE  BOUILLON, 

Sous  le  nom  de  Madame  Mazarin. 

IL  me  femble ,  ma  chère  foeur ,  que  je 
me  fuis  expliquée  tant  de  fois  &  fi  net- 
tement fur  la  demande  qu'on  me  fait  de 
déclarer  mes  intentions,  qu'il  n'y  avoit  au- 
cun lieu  d'en  exiger  un  nouvel  éclaircifle- 
ment.  Je  vous  protefte  donc  ,  ma  chère 
fœur ,  que  je  n'ai  aucun  deffein  de  m'éter- 
nifer  en  Angleterre  :  tout  mon  but  &mon 
fouhait ,  c'eft  de  me  revoir  en  France  avec 

II)  M.  de  la  Fontaine  mourut  le  i  j  Mar<  i<59>. 

Giij 
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ma  famille  ;  mais  je  vous  dis  avec  la  der- 
nière fincérité ,  qu'il  me  feroit  autant  pof- 
fîble  de  partir  d'ici  fans  payer  mes  dettes  , 
que  de  voler.  Je  fuis  contrainte  d'en  faire 
tous  les  jours  de  nouvelles,quand  je  croyois 
recevoir  de  quoi  acquitter  les  vieilles.  Il  y 
a  peut-être  une  ou  deux  perfonnes  de  qua- 
lité parmi  mes  créanciers ,  qui  ne  s'oppo- 
feroient  pas  à  mon  départ;  les  autres  ne 
fouffriroient  non  plus  ma  banqueroute  que 
les  Marchands.  Croyez,  s'il  vous  plaît3  que 
j'ai  plus  d'envie  de  me  voir  libre,  qu'on  n'a 
de  regret  de  me  favoir  dans  une  efpéce  de 
captivité  aux  pays  étrangers.  Je  n'attens 
que  les  moyens  d'en  fortir ,  pour  aller  pap- 
ier le  refte  de  mes  jours  avec  les  perfon- 
snes  du  monde  que  j'aime  le  mieux.  Vous 
croyez  bien  ,  ma  chère  fœur ,  que  mon 
frère  &  vous  en  êtes  les  principales.  Voilà 
mes  véritables  intentions  ;  je  ne  me  dé- 
guife  point.  Il  eft  bien  vrai  que  je  choifî- 
rois  plutôt  la  mort ,  que  de  retourner  avec 
Aïonfieur  Mazarin ,  &  que  je  n'aurois  gué- 
res  moins  d'averfion  à  pafler  le  refte  de  ma 
vie  dans  un  Couvent  :  &  en  effet ,  ce  font 
deux  extrémités  autant  à  éviter  l'une  que 
l'autre.  Vous  ferez  l'ufage  de  ma  lettre , 
que  vous  jugerez  devoir  faire  pour  mes 
intérêts.  Adieu,  ma  chère  fœur;  aimez- 
moi  toujours,  &  continuez  à  vouloir  fervir 
la  perfonne  du  monde  qui  eft  le  ^lus  à  vous. 
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BILLET 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A  Z  A  R  I  N. 

2?j4mi  du  genre  humain  ne  fut  jamais  mon  fait, 

VOus  avez  raifon  de  parler  de  la  for- 
te ;  car  vous  pouvez  réduire  tous 
ceux  qui  vous  voyent ,  à  la  néceflité  de 
n'aimer  que  vous.  Nos  conditions  font 
tien  différentes  : 

l?j4mi  dugetre  humain  fera  toujours  mon  fait. 

Car  à  moins  que  je  ne  trouve  des  gens  qui 
puiflent  aimer  tout  le  monde  ,  je  ne  puis 
être  aimé  de  perfonne  :  nos  fentimens 
font  contraires  en  ce  point-là  ;  &  c'eft  la 
feule  chofe  en  quoi  je  ne  veux  pas  conve- 
nir avec  vous.  LaifTez-moi  quelque  légère 
fatisfa&ion  dans  cette  bonté  générale  de 
ceux  qui  s'accommodent  de  tout,  &  ne  me 
réduifez  pas  tout-à-fait  à  mes  chiens  ni  à 
mes  canards. 


2 
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■  1 
SUR      LA      MORT 

DE     LA    REI.NE(i), 

On  fait  farier  le  Roi. 

J'Avois  des  ennemis  dans  ma  plus  tendre  enfan- 
ce , 
Qu'en  des  temps  plus  heureux  à  la  fin  j'ai  fournis  ; 
J'ai  réfifté  moi  feul  à  toute  la  puiflànee 
De  deux  Rois  s  pour  me  perdre,  étroitement  unis  ; 
Depuis ,  toujours  en  butte  aux  efforts  de  la  France", 
Dans  la  Paix ,  dans  la  Guerre ,  également  commis, 
J'ai  fait  voir  ma  valeur ,  &  montré  ma  confiance. 
3'ai  toutes  les  vertus  contre  les  ennemis , 
Et  contre  l'amitié  je  n'ai  point  de  défer.fe. 
Mon  cœur  contre  la  crainte  eft  toujours  aflùréi 
Mais  contre  fa  tendreftè  il  fut  mal  préparé  J 
Il  ne  s'attendoit  point  à  la  douleur  extrême 
Du  moment  où  l'on  perd  pour  jamais  ce  qu'où 

aime. 
Cependant  il  faut  vaincre  un  fi  cruel  malheur  : 
Oppofons,  oppofons  la  gloire  à  la  douleur  ; 
Voici  venir  le  temps  defiiné  pour  les  armes, 
Le  fang  des  ennemis  nous  doit  payer  nos  larmes» 

(  i  ;  Marie  II.  époufe  du  Roi  Guillaume  III.  merte  le  y. 
île  Janvier  itfpj» 
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É  P   I   S   T   R  E 

DE    MONSIEUR 

L'ABBÉ  DE  CHAULIEU, 

A   MADAME   LA  DUCHESSE 

M   A   Z  A   R   I   N. 

M   J  A  divine  Bouillon  >  cette  adorable  fccur  s 
Qui  partage  avec  vous  l'Empire  de  Cythére, 
Et  qui  fait,comme  vous,par  cent  moyens  déplaire^ 
déduire  &  l'efprir  &  le  cœur  ; 
Malgré  .tout  ce  que  j'ai  pu  faire , 

Veut  aujourd'htii  que  mes  vers, 

Au  hazard  de  vous  déplaire» 

Aillent  traverfer  les  mers. 

A  cet  infenfé  projet 

Ma  raifon  s'efl  oppofée  : 

Je  vais  devenir  l'objet, 

Ai-je  dit,  de  la  rifée 

De  cet  homme  fi  fameux  > 

De  qui  le  goût  feul  décide 

Du  bon  Se  du  merveilleux  ; 

Et  qui ,  plus  galant  qu'Ovide , 

Eft ,  comme  lui ,  malheureux. 

Ce  Sage  qui  fe  confie 
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Au  feul  fecours  du  bon  fens  > 
Et  dont  la  Philofophie 
Bravant  l'injure  des  ans, 
Pour  furprendre  la  Vieilleflè 
Par  de  doux  enchantemens, 
Y  fait  rejoindre  fans  ceflè 
•Mille  &  mille  amufemens, 
Et  même  les  enjoûmens 
De  la  plus  vive  jeuneflè» 
Ce  Critique  tant  vanté  > 
Qui ,  pour  fa  délicatefîè  » 
Des  beaux  Efprits  de  la  Grèce 
Auroit  été  redouté  ; 
Ne  faura  jamais,  peut  être, 
Que  ces  vers  m'ont  peu  <oûté  : 
Enfans  de  l'oiiïveté , 
L'Amour  feul  les  a  fait  naître , 
Et  fans  vous  la  vanité 
Leur  défendroit  de  paroître. 
Daignez  donc,  divine  Hortence, 
Par  un  regard  de  ces  yeux 
Qui  défarmeroient  des  Dieux 
La  colère  &  la  vengeance, 
Obtenir  quelque  indulgence , 
Et  d'un  accueil  gracieux 
Payer  mon  obéiflânce. 
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REPONSE 

DE     MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND 

A     MONSIEUR 

l'ABBÉ  DE  CHAULIEU. 

J  E  n'ai  peint,  comme csnfeur, 
Examiné  votre  ouvrage  ; 
Mais ,  comme  bon  connoiflêur  , 
Je  lui  donne  l'avantage 
Sur  les  plus  galans  écrits 
Qui  nous  viennent  de  Paris  , 
Difons  qu'on  ait  vu  en  France  j 
Et  Voiture  Se  Sarafin 
Vous  cèdent  dans  l'excellence 
Du  goût  délicat  &  fin. 
Nous  ajouterons  qu'Hortence  j 
Notre  Sapho  Mazarin, 
Vous  donne  la  préférence 
Sur  tout  Grec  &  tout  Latin. 

Madame  Mazarin  ne  fait  que  dire  ce  que 
j'ai  penfé  ;  car  vous  mettre  au-deflus  de 
Voiture  &  de  Sarafin  dans  les  chofes  ga- 
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lantes  &  ingénieufes ,  c'efl  vous  mettre  au» 
deiïiis  de  tous  les  Anciens.  Il  n'y  a  point  de 
comparaifon  qui  ne  vous  défoblige  :  il  n'y 
en  a  point  d'avantageufe  que  je  puifîe  rai- 
fonnablement  prétendre.  Celle  d'Ovide  ne 
me  convient  point.  Ovide  étoit  le  plus  spi- 
rituel homme  de  fon  temps  &  le  plus  mal- 
heureux :  je  ne  lui  reffemble  ni  par  mon 
cfprit ,  ni  par  mon  malheur.  Il  fut  relégué 
chez  des  barbares ,  ou  il  faifoit  de  beaux 
vers;  mais  fi  triftes  &  fi  douloureux ,  qu'ils 
ne  donnent  pas  moins  de  mépris  pour  fà 
foibleiTe  ,  que  de  compafïion  pour  fon  in- 
fortune. Dans  le  pays  où  je  fuis ,  je  vois 
Madame  Mazarin  tous  les  jours;  je  vis  par- 
mi des  gens  fociables  qui  ont  beaucoup  de 
mérite  &  beaucoup  d'efprit.  Je  fais  d'affez 
méchans  vers  ,  mais  fi  enjoués ,  qu'ils  font 
envier  mon  humeur,  quand  ils  font  mépri- 
fer  maPoëfie.  J'ai  trop  peu  d'argent ,  mais 
j'aime  à  vivre  dans  un  Pays  où  il  y  en  a  : 
d'ailleurs  il  manque  avec  la  vie  ,  &la  con- 
fidération  d'un  plus  grand  mal ,  eft  un  ef- 
pece  de  remède  contre  un  moindre.  Voilà 
bien  des  avantages  que  j'ai  fur  Ovide.  II 
eft  vrai  qu'il  fut  plus  heureux  à  Rome  avec 
Julie  ,  que  je  ne  l'ai  été  à  Londres  avec 
Hortexce  :  mais  les  faveurs  de  Julie  fu- 
rent caufè  de  fa  mifere  ;  &  les  rigueurs 
d'Hortence  n'incommodent  pas  un  homme 
aufli  âgé  que  je  le  fuis. 
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Je  ne  demande  autre  grâce  pour  moi , 
Que  la  rigueur  qu'on  aura  pour  les  autres. 

Et  j'ai  fujet  d'être  content.  C'eft  à  Madame 
Alazarin  à  finir  ma  Lettre ,  quand  je  vous 
aurai  dit  qu'il  ne  manque  rien  ici  que  Ma» 
dame  de  Bouillon  &  vous ,  Monfîeur ,  que 
je  voudrois  bien  voir  avec  du  vin  de  Chain» 
pagne  avant  que  de  mourir. 

'Apo/lille  de  Madame  Mazarin. 

»  Je  ne  fais  point  de  vers  ;  mais  je  m'y 
3>  connois  aiïez  pour  pouvoir  dire  fure- 
s>  ment ,  Monfieur ,  que  les  vôtres  font  les 
»>  plus  agréables  qu'on  puifle  voir.  Au  refte, 
m  on  me  compare  à  Sapho  mal-à-propos  ? 
35  je  ne  fuis  point  née  à  Lesbos ,  je  ne  veiuç 
55  point  mourir  en  Sicile. 


A  MADAME  LA  DUCHESSE 
MAZARIN. 


B 


Eaute',  des  mortels  chérie 
De  moi ,  bien  plus  que  ma  vie  ; 
Moins  d'eaux  fortes  ,  de  vins  blanc?  j 
Vous  irez  jufqu'à  cent  ans  : 
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Mais  que  le  ciel  vous  envoie 
Double  rate  &  double  foie  ; 
L'eau  de  Madame  Huet  (i)  , 
Vous  les  féchera  tout  net. 
Contre  eau  d'anis ,  eau  d'abfynte , 
Qu'on  boit  en  taflè  de  pinte  , 
Contre  tous  vos  Ufquebact  (2) , 
Les  poumons  ne  tiendront  pas  : 
Et  votre  cœur  doux  &  tendre 
Qu'ont  fait  les  Dieux  pour  fe  rendre 
Aux  fervices  des  amans, 
Périra  par  vos  vins  blancs  (3). 
Gardez ,  fi  vous  êtes  fage  , 
Ce  cœur  pour  un  autre  ufage , 
Employer  mieux  votre  temps. 
Vous  av^z  tout  l'avantage 
De  la  fraîcheur  du  vifage , 
Que  donne  le  beau  printemps  î 
Dans  la  faifon  de  vos  rofes 
Si  vives  ,  fi  bien  éclofes , 
N'ufurpez  rien  fur  les  ans 
Qui  demandent  vos  vins  blanc;. 
Trêve  de  galanterie, 
Madame,  je  vous  en  prie  » 
Songez  à  ce  que  j'ai  dit, 

(  1  )    Eau    cordiale   fort  I  d'Avoine   ,    &    aflaiionncC 

Sftimée  en  Angleterre.  I  avec  de  l'anis,  delà  regliflc, 

(1)   Eau-de  vie  eitrÊ-  I  du  lartran  ,  de  la  cochenille, 

mement   forte  ,   qui  vient  ]  &c. 

d'Irlande.  Elleeft  diftillée  I         (3  )  Vint  de  la  Monta,-. 

dttAMi  (  eu  grain  germé  >  I  goe  de  Malaga, 
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Et  donnez  moins  de  crédit, 

En  faveur  de  votre  foie , 

Aux  eaux  que  l'on  vous  envoie. 

Je  finis  mon  entretien  : 
Si  je parlois  davantage, 
J'entendrois  ce  beau  langage  : 
Cef  un  fou  qui  ne  fait  rien* 
Pourtant ,  fi  je  ne  me  flatte , 
Je  connois  fort  Hippocrate , 
Je  connois  fort  Galien , 
Je  connois  Celfe  de  vue  ; 
Dire  que  je  l'ai  tout  lii , 
Ma  foi  n'en  feroit  pas  crue  ; 
Et  je  veux  être  pendu , 
(  Expreiïîon  bien  connue ,  ) 
Seroit  un  ferment  perdu  : 
Refte  le  diable  m'emporte  (i) 
Ne  buvez  jamais  d'eau  forte. 

(1)   .V*  fsi  1  je  veux  être  pendu  ;  le  diable  m'en>f»rt<,  ScrmeM 

reprochât  à  l'Auteur. 


^*ff* 
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LETTRE 

A  MONSIEUR  LE  MARQUIS 

DEMIREMONT. 

IL  eft  permis  à  un  Auteur  de  dire  des 
fentences.  En  voici  une  que  vous  ne 
dé fap prouverez  pas.  On  ne  connoît  bien  le 
frix  des  chofes  qu'après  les  avoir  perdues. 
J'en  fais  une  fàcheufe  expérience  fur  votre 
fujet.  Depuis  votre  départ,  la  converfation 
languit ,  la  difpute  eft  morte ,  les  rangs 
font  confondus  :  il  n'y  a  plus  de  diftinç- 
tion  dans  la  qualité ,  ni  dans  le  mérite. 

Aflèz  de  gens  à  la  Savoye, 
Vont  entendre  les  faints  difcours , 
Qui  du  Ciel  enfeignent  la  voye  : 
Chez  les  Grecs  on  prêche  toujours  $ 
Mais  de  religion  brillante  , 
Vive  ,  animée  &  difputante 
D'un  air  préférable  aux  raifons, 
On  n'en  voit  plus  dans  les  maifonS. 

Nous  ne  fommes  pas  moins  fenfîbles  à 
la  perte  des  expreflions  ,  qu'à  celle  des 
çhofes  mêmes,  Nous  regrettons  ces  Fi,  Fi , 

£ui 
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qui  donnoient  les  excluions  fi  à  propos  : 
nous  regrettons  ces  B:n  ,  Bon  ,  qui  détour- 
noient adroitement  ce  qu'on  ne  vouloit  pas 
entendre.  Fiez  -  vous  à  moi  ;  cette  noble 
confiance ,  qui  en  infpiroit  aux  autres ,  qui 
ne  laiffoit  pas  douter  des  proportions  har- 
dies que  vous  avanciez  génereufement  ; 
tout  cela  eft  perdu  en  vous  perdant ,  &  à 
peine  confervons  nous  l'elpérance  d'en 
revoir  l'ufage  à  votre  retour. 

Par  votre  exemple,  je  me  paflbis  aifé- 
ment  des  chofes  fuperflues ,  &  bien  fou- 
vent  des  commodes.  Votre  éloignement 
m'ôte  l'exemple  ,  &  me  laiiTe  à  ma  Philo- 
lbphie  feule ,  qui  ne  fuffit  pas.  Un  jour 
viendra  que  vous  apprendrez  à  faire  un 
bon  ufâge  de  l'abondance ,  &  que  vous 
changerez  nos  foupers  d'œufs  frais  en  re- 
pas de  bifques  &  autres  eiïais  de  vos  Offi- 
ciers. 

Madame  Mazarin  ne  fe  confoleroit  pas 
de  votre  abfence  ,  fi  ce  n'étoit  la  raifon  que 
vous  avez  de  vous  confoler  de  la  fienne* 
Elle  vous  tient  heureux  d'être  auprès  d'un 
Roi ,  qui  a  la  délicatefle  du  goût  pour  les 
plaifirs  &  la  force  des  vertus  pour  lesgran» 
iles  chofes. 

O  !  quel  avïmaçe  pour  toi  » 
Mircmont ,  .]  jtre  auprès  d'un  Roi» 
Qui  va  du  i  laifir  à  b  gloire , 

lome  VI,  H 
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Qui  goûte  en  fage  le  repos , 
Et  fait  des  exploits  en  Héros  , 
Dignes  d'éternelle  mémoire; 
Puifle-t'il ,  félon  nos  defirs  , 
Jouir  d'une  vîâoire  pleine  ; 
Et  comme  il  faut  aller  du  repos  à  la  peine , 
Revenir  promptement  de  la  peine  aux  plaiiîrs  ? 

Mylord  Galway  ne  fe  contente  pas  de 
Vouloir  corrompre  votre  Cour  :  le  deffein 
de  fa  corruption  s'eft  étendu  jufqu'à  Ma- 
dame Mazarin  &  à  moi  ;  à  Madame  Ma- 
zarin ,  par  de  l'Ufquebac ,  &  à  moi ,  par 
de  la  Frife  d'Irlande.  On  peut  être  fidèle 
fans  être  incivil.  Nous  avons  reçu  les  pré- 
fêns ,  mais  nous  fommes  demeurés  fermes 
dans  l'intérêt  de  la  vertu  ;  &  quelque  tenta- 
tion que  nous  ait  fait  Mylord  Galway  des 
délices  de  Dublin ,  de  l'abondance  du  pays 
&  de  la  bonté  des  poifïbns ,  nous  ne  fer- 
virons  point  d'exemple  aux  Réfugiés,  pour 
s'habituer  en  ce  Royaume-là.  Adieu,  Mon- 
sieur ;  j'ai  voulu  égayer  des  vérités  férieu- 
fes  :  il  n'y  a  rien  de  fi  vrai  que  le  regret  de 
votre  abfence  &  l'envie  de  vous  revoir. 


n^4T 
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LETTRE 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M   A  Z    A  R   I   N. 

MOnfîeur  Bérengani  (  i  )  n'eft  pas 
en  peine  de  s'acquitter  de  la  com- 
mifllon  que  vous  lui  avez  fait  l'honneur  de 
lui  donner.  Il  vous  écrira  des  nouvelles 
férieufes  en  homme  bien  informé  ,  &  des 
galantes  en  a&eur  dans  la  lcéne  de  la  ga- 
lanterie. Toute  la  difficulté  eft  d'entrer  en 
matière  &  d'en  fortir  :  les  commencemens 
&  les  chûtes  font  fon  embarras.  J'ai  été 
confulté  ,  comme  favant  fur  l'éxorde  ;  & 
nous  avons  voulu  nous  infinuer  agréable- 
ment, (  ce  qu'on  appelle  en  latin  captare 
benevolentiam  ;  )  nous  avons  voulu  plai- 
re ,  gagner  l^elprit  de  trois  manières  diffé- 
rentes. 

Si  la  République  niavoh  fait  Plénipoten- 
tiaire pour  traiter  la  Paix  générale  ,  &  don- 
ner a  l'Europe  le  repos  dont  elle  a  befoin. 
Voilà  la  première. 

Si  la  République  m'avoit  donné  le  com- 
mandement en  Morée  ,  &  qu'à  la  tête  de: 

(>)    Noble  Veoitlio  ,  qui  croit  ù  Londr-T. 

Hij 
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Troupes  de  Lutter  elle  feitjfe  emporté  Gaffant 
Negrepont.  Voilà  la  féconde. 

Si  elle  m'avait  fait  Procurateur  de  Saint- 
Marc  ,  elle  rriauroit  fait  moins  d'honneur 
que  je  n'en  ai  reçu  ,  quand  il  vous  a  plu  , 
Madame  ,  de  m'établir  votre  Procureur  , 
four  vous  procurer  des  nouvelles  tous  les 
ordinaires.  C'eft  la  troifiéme. 

L'exorde  eft  fini  ;  la  narration  va  com- 
mencer ,  &  je  ne  m'en  mêle  point.  Vous 
m'avez  défendu  les  contes,  Madame,  je  ne 
veux  point  aller  contre  vos  ordres.  Je  ne 
iaurois  pourtant  m'empêcher  de  vous  écrire 
que  MonfieurBérengani  s'étoit  fait  faire  un 
habit  particulier  pour  aller  danfer  la  F«>- 
lane  au  Bal  de  Monfieur  Coït  :  il  a  chan- 
gé -,  &  je  ne  fai  à  quoi  attribuer  ce  change- 
ment ,  qu'aux  vauTeaux  Vénitiens  qui  font 
arrivés. 

J'ai  vu  Mylord  Montaigu  :  il  eft  peu 
fatisfait  de  la  réception  que  fes  gens  vous 
ont  faite  à  Ditton.  Il  prétend  réparer  leur 
faute  à  votre  retour  ;  &  fi  vous  lui  permet- 
tez de  Ce  trouver  chez  lui  quand  vous  y  lo- 
gerez ,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  brûle  (a 
maifon ,  comme  le  Comte  de  Villa  Mé- 
diana  brûla  la  fienne  pour  un  fujet  de  moin- 
dre mérite. 

Sus  Amores  fon  mas  que  reaies. 
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BILLET 
A    LA    M  E  S  M  E. 

SI  vous  avez  eu  deffein  de  reconnoîtré 
combien  vous  êtes  néceffaire  au  mon- 
de ,  vous  pouvez  fatisfaire  votre  curiofité 
dans  votre  petite  abfence.  Il  y  a  un  Concetto 
Efpagnol ,  que  je  vous  appliquerois  ,  fi  je 
ne  haùTois  trop  le  ftile  figuré.  Quand  le 
Soleil  s'écliffe  ,  dit  l'Auteur  du  Concetto  , 
c'ejl  four  faire  connoùre  au  monde  combien 
il  ejl  difficile  de  [e  fajfer  de  lui.  Votre  édipfe 
fait  fentir  aux  Mylords  Montaigu  ,  Godol- 
phin  ,  Arran  &  autres ,  la  difficulté  qu'il  y 
a  de  vivre  fans  votre  lumière.  Je  défie  tous 
les  Efpagnols  &  tous  les  Italiens  de  pouffer 
plus  loin  une  figure.  Tout  eft  trifte  à  Lon- 
dre  depuis  que  vous  n'y  êtes  plus.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  à  Chelfey  ,  où  votre  Phi- 
lofophie  vous  fait  goûter  la  retraite  affez 
délicieufement.  Ménagez  la  trifteffe  de  vos 
amis  par  des  intervalles  de  préfence. 

Sur  les  ailes  du  Temps  la  Trifteffe  s'envole. 

Montrez -vous  de  temps  en  temps ,  ou 
du  moins  laiffez-vous  voir  à  Chelfey.  TUYO 
hajla  la  muerte. 


94        ŒUVRES    DE  M. 

A    MONSIEUR 
LE  CHEVALIER  COLT. 

\^j  Omment  payer  les  taxes  ordonnées  (i)  ï 
Comment  fortir  d'un  fi  grand  embarras  ? 
Payons  pourtant  &  ne  nous  plaignons  pas  : 
Que  puiffions-nous  les  payer  dix  années  ! 
On  me  dira  ,  vos  revenus  font  courts  ; 
Mal-aifément  vous  po'urrez  fatisfaire  : 
Mais  je  crains  moins  pour  eux  que  pour  mes  jours , 
Vivre  eft  pour  moi  la  plus  preflànte  affaire. 
J'ai  vécu  quatre-vingt-quatre  ans 
Sans  connoître  le  mariage  , 
Heureux  fans  femme  &  fans  enfans  ; 
Et  voici  qu'au  bout  de  mon  âge  , 
Il  faut  payer  pour  une  &  pour  trois  defeendans , 
Sans  avoir  jamais  eu  ni  femme ,  ni  lignage  : 
Mais  la  taxe  a  fon  fondement, 
Quand  on  y  penfe  mûrement. 
Comment  !  vous  n'avez  point  de  femme} 
Exempt  du  domeftique  bruit, 

(1)  te  Parlement  venoit  i  M.  Coït  étoit  un  des  Com- 

d'impodr  une  taxe  lui  les  I  miflaires  des  taxes  pour  la 

hommes   qui   n'étoient    pas  1  Paroifle    de    Saint   James  , 

mariés  ,  fut  les  veufs  ,  les  I  où   demeuroit  M.  de  Saint- 

veines  ,    les  mariages,   les  |  ivremoad, 
baptcmd&lcieotciremcns. 
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Exempt  des  foupçons  dont  une  ame 
Eft  travaillée  de  jour  &  nuit  ; 
Exempt  de  la  vaine  dépenfe , 
De  la  folle  magnificence  , 
Du  luxe  aux  maifons  introduit? 
Acquittez-vous  de  bonne  grâce  , 
Vous  qui  n'êtes  point  mariés  ; 
Paye\  fans  en  être  priés. 
Pour  fe  trouver  en  votre  place, 
les  Maris  paîroientde  bon  cœur 
La  taxe  de  votre  bonheur. 
Un  difeours  ennuyeux  de  Modes , 
D'Engageantes  &  de  Commodes, 
D'Habits  ou  commandés  ou  faits , 
Ne  vous  importune  jamais. 
Chez  vous ,  Madame  à  la  toilette 
N'a  jamais  fa  beauté  refaite. 
Ni  compofé  nouveaux  appas  : 
Paye\ ,  C7  ne  vous  plaigne^  pas* 
Un  Epoux  n'aflîfte  guère 
Au  Théâtre  de  Molière, 
Sans  trouver  des  incidens 
Qui  font  rire  à  fes  dépens. 
Vous  riez  en  fa  préfence 
De  fa  grave  confiance , 
Ou  de  fon  morne  chagrin  ; 
Vous  jouùTez  de  fa  peine 
A  chaque  mot  d'une  Scène 
fyie  vous  foiwnit  Arlequin, 
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L'air  libre  d'une  Coquette  > 
D'une  Galante  indifcrette 
Les  appétits  naturel» 
Ne  vous  donnent  peint  d'atteinte» 
Qu'on  fafle  mille  Noëls  , 
Vous  les  chanterez  fans  crainte» 
On  taxe  votre  bonheur  ; 
Paye\  ,  faye\  de  bon  cœur. 
Vous  n'êtes  dans  aucun  conte 
Qui  vous  punie  faire  honte , 
Tandis  qu'un  Mari  jaloux 
Eft ,  ou  fe  croit  être  en  tous  : 
Il  s'entend  fans  qu'on  le  nomme 
Le  fuiet  de  l'entretien  : 
S'il  ne  s'en  applique  rien , 
11  n'eft  pas  fort  habile  homme. 
Payez  ,  gens  non  mariés  , 
P>tye\  fan*  en  être  priés. 
Avoir  une  Epoufe  éternelle 
Pour  les  autres  ,  tant  qu'elle  eft  belle  j 
Et  feul  en  être  dégoûté 
Quand  chacun  eft  enchanté  î 
Cependant,  jaloux  &  févere , 
Avec  chagrin  la  regarder  ; 
Et  plus  on  a  foin  de  lui  plaire  , 
Plus  en  prendre  pour  la  garder  j 
C'eft  là ,  c'eft  le  charmant  ufage  ; 
C'eft  la  douceur  du  mariage  : 
Vouj  qui  n'êtes  point  mariés , 

'  Vaytt 


DE  SAINT-EVREMOND.  9t 

Paye\  fans  en  être  priés» 
Tantôt  un  Epoux  difficile 
N'a  cher,  lui  que  févérité  ; 
Tantôt,  le  même  trop  docile 
N'a  pas  de  propre  volonté  ; 
Mal-à-propos  rude  &  facile  » 
Il  ôte  ou  perd  la  liberté: 
Et  vous  ferez  toujours  tranquille 
Dans  une  fage  égalité , 
Et  vous  moquerez  des  chaînes 
De  ceux  dont  je  décris  les  peiner. 
Ha  !  faye\  ,  p aye\  de  bon  ceeur 
La  taxe  de  votre  bonheur. 
On  voit  arriver  d'ordinaire 
Qu'un  Mari  fouhaite  un  Garçon 
Qui  voudra  la  mort  de  fon  Père 

Pourfe  trouver  plutôt  maître  de  la  maifon, 
Je  ne  parle  point  d'une  Fille , 
De  ce  fexe  diferet  &  doux  ; 
Mais  je  confeille  à  la  famille 

De  lui  vouloir  choifîr  promptement  un  Epoux,' 
Acquittez-vous  de  bonne  grâce , 
Gens  qui  n'êtes  pas  mariés  ; 
Paye\  fans  en  être  priés. 

Que  de  Maris  voudroient  payer  en  votre  place  !• 

Epoux,  raflurez  vos  efprits  ; 
Defpréaux  n'a  pu  dans  Parie 

Tome  VU  \ 
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Trouver  à  peine  trois  ridelles  (i)»' 
Qui  dévoient  leur  fidélité  , 
Peut-être ,  à  leur  peu  de  beauté  : 
Et  montrer  ici  vingt  cruelles 
Egalement  jeunes  &  belles  , 
N'eft  pas  une  difficulté. 
C'eft  aflei  parler  d'Hyménées  > 
.    Venons  aux  taxes  ordonnées. 

Honneur  Coït,  Moniteur  Coït,  penfeï 
Que  quatre-vingt-quatre  ans  pafle» 
Sont  comme  la  fin  de  la  vie, 
Qui  de  l'éternelle  eft  fuivie  ; 
Et  qu'ainfi  vous  n'aurez  pas  tort 
Dans  les  taxes  que  l'on  impofe , 
De  vouloir  me  traiter  de  mort  ; 
Un  mort  ne  paye  aucune  chofê. 
Quand  je  demande ,  un  débiteur 
Pour  mon  p3Îment  veut  qu'on  répondtf 
Que  je  dois  être  hors  du  monde  , 
Et  l'on  me  traite  d'impofteur. 
Vrv;  très-vertueufe  Dame  (z)  > 
Plus  dévote  ,  s'il  fe  pouvoit , 
A  fait  prier  Dieu  pour  mon  ame 
De  l'argent  qu'elle  me  devoit. 
Par  cette  pieufe  aflùrance 


! 


(i)  Voyeila  Ssttr*  de  M.    I        <  î )    Madame  1»  Miré» 
Dcfpreaux  contre  lis  tem-    |    chale  de  Crccjm. 

«DCJ, 
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Qu'on  me  donne  de  mon  trépas , 

J'entre  moi-même  en  défiance  , 

Si  je  fuis  ou  je  ne  fuis  pas. 

A  mon  âge ,  ce  n'eft  pas  vivre  : 

Monfieur  Coït ,  mes  fens  font  perdus  J 

EfFacei-moi  de  votre  livre , 

Et  dites  que  je  ne  vis  plut. 


BILLET 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A  Z  A  R  I  N. 

VOus  me  reprochez  ma  négligence  de 
n'avoir  pas  fait  des  lettres  pour  vous, 
je  vous  reproche  avec  plus  de  raifon  votre 
parefle  de  n'en  pas  faire  pour  vous-même. 
J'ai  vu  un  temps  que  la  conftruâion  ne 
vous  manquoit  pas  moins  que  l'orthogra- 
phe :  vos  penfées  valoient  toujours  mieux 
que  les  miennes  ;  j'en  entendois  mieux  que 
vous  laliaifon,  &  je  vous  étois  en  quelque 
façon  nécefTaire.  Préfentement ,  il  n'y  a 
rien  que  vous  ne  lâchiez  ;  &  c'eft  une  trop 
grande  nonchalance  de  ne  vouloir  pas  écri- 
re à  Monfieur  de  Miremont  &  à  Mylord 
EfTex,  Vous  voulez  des  lettres  brillantes 
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dans  les  plus  fimples  complimens.  J'ai  mal 
réufîi  à  ma  Lettre  de  Mylord  Gallway  pour 
ce  ftyle  ;  je  réufïirois  plus  mal  encore  en 
celles  que  vous  me  demandez.  Quand  fau- 
rois  eu  autrefois  quelqu'imagination ,  vous 
auriez  tort  d'en  vouloir  trouver  aujour- 
d'hui quelque  miférable  refte  :  je  n'en  ai 
plus  ;  &  la  perte  en  doit  moins  être  attri- 
buée à  ma  vieilleffe  qu'à  votre  abfence  qui 
a  terni  mes  efprits.  Je  ne  vais  pas  plus  loin 
en  profe ,  je  vous  parlerai  en  vers  de  ma 
mort. 

Non  5  non ,  ma  peine  eft  trop  dure  ; 
Je  fens  tien  qu'il  faut  mourir  : 
Mais  ce  n'eit  pas  la  Nature, 
Pour  m'avoir  fait  trop  vieillir, 
Qui  m'ouvre  la  fépulture» 
C'eft  le  mortel  déplaifir 
Que  vous  ne  parliez  pas  encor  de  revenir. 

Mylord  Montaigu  revient  aujourd'hui  de 
la  Maifon  que  ce  nouveau  Comte  de  Villa 
Mediana  doit  brûler  pour  l'amour  de  vous. 
Mylord  Godolphin  eft  à  Windior.  Madame 
Harvey  ne  parle  que  de  vous  ;  aufli  doit- 
elle  être  bien  fatisfaite  des  complimens 
que  je  lui  ai  faits  de  votre  part.  Ne  foyez 
pas  furprilè  de  ne  voir  ni  Duchejfe,  niAfaf 
dame  mcme  dans  ma  Lettre  :  vous  êtes  au- 
deiTus  des  titres  »  &  il  me  iemble  qu'on  ôte 
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à  votre  mérite  tout  ce  qu'on  donne  à  votre 

qualité. 
Vous  fàvez  que  la  Dîfcorde  aux  crins  de 

fërpent  s'eft  gliirée  daiis  la  Société  dés  Jé- 

fuites ,  &  que  le  Pape  eft  bien  empêché  à 
faire  l'accommodement  du  Général  avec 
les  Provinciaux  ,  à  réunir  le  chef  &  les 
membres  :  Ver  qux  qttis  peccavit ,  per  ea- 
dem  punitur.  Il  faut  avouer  pourtant  que 
cette  noire  Déefle  eft  bien  ingrate  ,  de 
troubler  des  Sujets  qui  l'ont  toujours  iî 
avantageufement  fèrvie. 


A    LA    MESME, 

LEs  lettres  font  venues  :  les  nouvelles 
font  que  la  tranchée  de  Cafal  eft  ou- 
verte ;  celle  de  Namur  l'eft  affûrément  ; 
JVIonfieur  de  Bouflers  eft  dedans  :  les  uns 
veulent  qu'il  s'y  foit  jette  à  deflein  de  fou- 
tenir  le  fiége  ;  les  autres ,  qu'il  n'a  pu  en 
fortir.  Cette  lettre  eft  d'un  Lacédémonien; 
h  premie/e  fera  d'un  Citoyen  d'Athènes* 
Bajta. 


* 


iiij 
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A    LA   MESME. 

JE  vous  envoyé  un  peut  Livre  (i)  où 
vous  trouverez  beaucoup  de  choies  que 
vous  avez  déjà  vues ,  mais  qui  ne  laifTeront 
pas  de  vous  divertir.  Il  y  a  trois  ou  quatre 
portraits  de  Bufll  que  vous  n'avez  point 
vus  ;  celui  du  Roi  de  France ,  de  Monfieur 
le  Cardinal  Mazarin ,  de  Monfieur  de  Tu- 
-renne  ,  &c.  Je  ne  penfe  pas  que  celui  de 
Monfieur  deTurenne  plaife  fort  à  la  Mai- 
fon  de  Bouillon.  Le  plus  reflemblant  eft 
celui  de  Monfieur  le  Prince  de  Conti,  mais 
il  eft  trop  court  ;  celui  du  Roi ,  mais  il  eft 
trop  long.  Les  louanges  le  mieux  méritées 
doivent  être  plus  reflerrées  qu'étendues. 

J'ai  mille  complimens  à  vous  faire  de 
tout  Sommerfet-Houfe  ;  de  Mademoifelle 
Beverweert  qui  revint  avant  hier  de  Wind- 
for ,  &  qui  s'en  retourne  demain  ;  de  Ma- 
dame la  Comteiïe  d'Arlington  ,  occupée 
à  de  nouvelles  chambres  qu'elle  fait  bâtir 
ou  rebâtir ,  je  ne  fai  lequel  ;  de  Mylord 
Feversham  ,  &  de  Mademoifelle  de  Ma- 
lauze.  Hajîa. 

(  O  Ll  PORTEFEUIlil  i<  Mi*p<*r  I.  D.  E  ***.  !■• 
piiicé  en  i<5>5> 
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A   LA   MESME. 

JE  vous  ai  envoyé  ce  matin  les  Gazet- 
tes :  je  n'ai  point  encore  les  nouvelles 
à  la  main  ;  mais  l'impatience  que  j'ai  de 
vous  obéir  m'a  empêché  de  les  attendre. 
Je  vous  envoyé  par  le  petit  Sénateur  (i) 
le  fécond  Tome  du  Menagiana  ,  aflez 
curieux  :  il  me  fatisfait  beaucoup  davan- 
tage que  le  premier.  Nous  efpérons  que 
vous  viendrez  demain  chez  Mylord  Mon- 
taigu;  Mylord  Godolphin  s'y  attend  :  mais 
ce  qui  eft  plus  que  tout  cela,  Monfieur 
Hampden  y  doit  être  ,  ayant  juré  qu'il  ne 
vouloit  fe  rendre  au  monde  que  par  vous  : 
vous  lui  êtes  ce  que  le  Maréchal  de  Cle- 
rambaut  &  le  Maréchal  de  Créqui  m'ont 
été  ,  tout  le  Monde.  Si  vous  avez  écrit 
au  Roi  le  jour  que  vous  aviez  réfolu  de 
lui  écrire  votre  Lettre  iublime,  votre  Let- 
tre eft  à  Verfailles  ;  car  le  paquebot  a  été 
pris  ,  la  mâle  prife  portée  à  Dunkerque  , 
&  de  Dunkerque  envoyée  à  Verfailles  : 
pour  la  mienne  ,  cela  eft  sur ,  il  y  a  deux 
paquebots  pris.  Voilà  des  aventures  bizar- 
res ;  je  croi  que  vous  ne  vous  en  mettez 

(O  C'eft  ainfi  qas  i{.  de  Saiot-Evremond  nommoit  un  de 
fes  raltn  qui  avoit  l'air  grave. 

I  iiij 
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pas  fort  en  peine  :  pour  mon  particulier  j 
je  ne  m'en  foucie  pas. 


A    LA    M  E  S  M  E. 

JAmais  Lettre  ne  m*a  donné  tant  de  plai- 
£r  que  la  vôtre ,  Madame ,  m'en  auroit 
fait,  fi  elle  avoit  été  écrite  à  quelque  autre: 
les  imaginations  y  font  vives  ,  les  applica* 
lions  heureufes  :  par  malheur  pour  moi , 
tout  cetefprit-là  s'exerce  à  mes  dépens. 
JVIa  très-humble  &  très-obéijfante  fervante 
laifTe  voir  un  chagrin  ingénieux  qui  met 
au  défefpoir  fon  tres-humble  &  très-obéi£ 
fant  ferviteur.  J'aurois  pu  fupporter  une 
colère  brufque  &impétueufe  :  ma  patience 
a  été  fouvent  à  l'épreuve  de  ces  fortes  de 
mouvemens  ;  mais  une  colère  fpirituelle 
&  méditée  me  déconcerte  ,  &me  met  inu- 
tilement en  peine  d'en  deviner  le  fujet.  Je 
m'examine  ;  &  plus  je  m'étudie  à  décou- 
vrir ma  faute  ,  plus  je  trouve  de  raifons  à 
devoir  efpérer  vos  bonnes  grâces.  Si  Par- 
ménion a  failli ,  à  qui  peut-on  fe  fier  ?  S'il 
eft  innocent ,  que  peut- on  faire  ,  quelle 
conduite  nous  peut  affûrer  ?  Je  vous  ré- 
pons, Madame  ,  que  Parménion  n'eft  cou- 
pable en  rien.  De  Parménion  on  pafTe  ai- 
sément aux  Généraux,  Je  ne  blâme  point 


DE  SAINT-EVREMOND.  îor 

•ceux  qui  vivent;  mais  je  n'ai  loué  que  les 
morts,  &  l'on  s'apperçoit  déjà  qu'ils  étoient 
louables.  La  prife  de  Namur  (i)  m'exci* 
teroit  à  quelque  belle  produdion;  mais  de- 
puis que  mon  étoile  s'eft  cachée  ,  &  que 
les  influences  m'ont  manqué ,  mes  talens 
fè  font  évanouis.  Voilà  bien  des  difcours 
inutiles.  Si  je  voyois  encore  une  de  vos 
Lettres ,  fîgnée  Dulcinée  ,  &  qu'il  me 
fût  permis  de  figner  les  miennes  comme 
autrefois ,  El  Cavalhro  de  la  tri/le  figura, 
quelle  joie  ! 

Hajla  la  muerte  ne  me  peut  être  défen- 
du ;  car  il  dépend  de  moi  d'être  toujours , 
comme  je  le  ferai  sûrement ,  ou  Chevalier 
de  la  trijle  figure  >  ou  votre  très-humble  Se 
très-obéii&nt  ferviteur. 


A    LA    M  E  S  M  E. 

LE  bon  air  de  Chelfey  ,&le  repos  de  la 
fclitude  t  ne  laijfent  douter  ni  de  vo- 
tre fiante  ^  ni  de  la  tranquillité  de  votre  ame. 
Ceft  le  commencement  de  la  Lettre  d'un 
Philofophe ,  écrite  à  un  plus  grand  Philo- 
fophe  que  lui  :  il  ne  peut  foutenir  fa  phi- 
lofophie  plus  long-temps  ;  le  fouvenir  de 

(ONamur  fut  pris  par  le  Roi  Guillaume  ,  le  premier  j«ur 
■ée  Septembre  i6$>. 
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Votre  chagrin  contre  lui  l'a  démonté  :  if 
efpere  cependant  que  fon  innocence  &  vo- 
tre équité  lui  permettront  de  finir  par  Tnyo 
hajîa  la  muer  te ,  el  Cavalier o  de  la  irijle 
figura. 

On  m'a  parlé  d'un  Moineau  ,  le  roi  de 
tous  les  Moineaux  :  on  dit  qu'il  fifle ,  qu'il 
ell  privé  au-delà  de  tout  ce  qu'on  vit  ja- 
mais ;  qu'il  fait  mille  badineries  que  les 
Moineaux  n'ont  pas  accoutumé  de  faire. 
Ce  grand  mérite  m'a  donné  la  curiofité  de 
le  voir  :  j'y  ai  trouvé  tout  ce  qu'on  m'en 
avoit  dit ,  hors  la  rareté  de  fifler ,  qu'on 
remit  à  une  autre  fois  qu'il  feroit  de  meil- 
leure humeur.  Le  dernier  mot  huit  shil- 
lings ;  trop  peu  pour  un  Moineau-Roflî- 
gnol  •,  trop  pour  un  Moineau  iimple,  quel- 
que privé  qu'il  foit. 


A    Monsieur    le    Marquis 

DE  MIREMONT. 


O 


N  a  fini  la  campagne 
Et  de  Flandre  &  d'Allemagne  i 
Tout  eft  en  paix  :  mais ,  hélas  ! 
Mon  Héros  ne  revient  pas  ; 
Il  faifoit  toute  ma  ioie. 
De  ce  bon  thé  qu'il  m'envoie"  > 
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*  Sans  lui ,  je  fais  peu  de  cas. 

Pourquoi  ne  revient-il  pas  ? 

Et  quand  le  Vin  de  Champagne, 

En  tous  lieux  qui  l'accompagne  , 

Au  thé  joindroit  fes  appas  > 

Ma  douloureufe  tendrefle 

Me  feroit  dire  fans  ceflê , 

Pourquoi  ne  revient-il  pas  ? 

Je  fai ,  quand  le  Roi  commande» 

Je  fai  qu'il  faut  demeurer  ; 

Que  la  peine  la  plus  grande 

Alors  fe  doit  endurer  ; 

Que  tu  ferois  tes  délices 

Des  plus  fatigans  fervices  : 

Mais,  d'une  commune  voix,' 

On  dit  que  c'eft  par  ton  choix  > 

Et  que  ton  efprit  de  guerre 
Te  retient  en  cette  terre. 
Le  refpett  des  Officiers 
Eft  fans  doute  quelque  chofe. 
Les  Soldats ,  les  Cavaliers , 
Dont  un  Général  difpofe  ; 
Les  Magifirats,  les  Bourgeois, 
Qui  font  comme  fous  tes  lois» 
L'éternelle  révérence 
Qu'on  fait  à  fon  Excellence  , 
Peuvent  bien  flatter  un  cœur 
Deftiné  pour  la  grandeur. 
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Vous  pourrie*  bien  dire  ALTESSE  » 
Dit  l'Avocat  de  Duras. 
D'où  vient  cette  hirdieffè 
'A  vos  Meffieiirs  de  Gand,  de  ne  la  donner  pas  i 
Laiirons-Ie  dans  fa  coleie  , 
C'eft  un  ïéle  qui  doit  plaire  ; 
Et  Dieu  veuille  que  le  mien 
Te  plaife  autant  que  le  fien. 

Songe  à  l'état  déplorable 
De  ta  Cour  inconfolable  , 
Qui  foulageoit  Ion  deftin 
En  te  voyant  le  matin. 
Songe  à  des  Beautés  divine» 
Qui  fouhaitent  ton  retour  ; 
Tu  n'as  là  que  des  Béguines 
A  qui  porter  ton  amour» 
Toutes  chofes  compenfces  » 
Tourne  vers  nous  tes  penfces» 
Et  quitte  Meilleurs  de  Gand 
Au  plus  tard  le  jour  de  PAo,' 
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SUR  LEMAL  DES  YEUX 
DE  MADAME  MAZARIN. 

J.  L  n'eft  qu'un  foleil  dans  les  deux  , 
Dont  les  aftres  fournis  reconnoifïênt  l'empire  ; 
Qu'avez-vom  befoin  de  deux  yeux  ? 
IJn  feul  peut  fous  vos  loix  tout  le  monde  réduire» 
Les  plus  beaux  qu'on  vente  aujourd'hui, 
Défaits  ,  effacés  devant  lui , 
Comme  des  feux  éteints  ceflêroient  de  paroître  ; 

Pour  établir  l'égalité 
De  quelque  autre  vifage  avec  votre  beauté," 
La  nature  devoit  fans  yeux  vous  faire  naître. 
Que  je  fçrois  de  gens  envieux  &  jaloux  , 
Si  l'efprit,  fans  les  yeux ,  étoît  juge  de  nous  î 
Vous  guériflêz  ,  le  mal  vous  quitte} 
Adieu  mon  prétendu  mérite. 
Quelqu'un  dira  :  »  vos  cheveux  blancs , 
Da  Ce  trifte  ouvrage  de  vos  ans , 
9>  Ne  s'apperçoit  point  fans  lumière  ; 
3»  Et  la  nuit  ne  vous  nuira  guère  , 
Plus  que  le  jour  ,  comme  je  croi. 
La  nuit  n'eft:  plus  faite  pour  moi  : 
Le  jour  on  trouve  peu  fon  compte  | 
La  nuit  on  trouveroit  fa  honte, 
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DES    AVANTAGES 
DE  L'ANGLETERRE. 

J  E  foûtiens  à  Monfîeur  Chardin  » 
Que  jamais  en  fa  compagnie 
La  Princeflè  de  Mingrelie  (i) 
Ne  mangea  femblable  Lapin. 

Bien  que  la  nouvelle  Mede'e  x 
De  rage  d'amour  podèdée  , 
Livrât  au  moderne  Jafon 
Tout  l'or  de  fa  riche  Toifon; 

Elle  n'eut  pourtant  à  fa  table 
De  tous  les  Phaifans  de  Colchos  » 
'Aucun  dont  le  fumet  pût  être  comparable 
A  celui  du  Lapin  dont  j'ai  gardé  les  os. 

+ 
Roche-Guyon  ,  Bène  ,  VerGne  » 
Ne  vantez  plus  votre  Lapin  : 
Windfor  en  fournit  la  cuifîne 
D'un  fumet  encore  plus  fin. 

Oui ,  fi  je  trouve  en  cette  terre  ^ 
Telle  Perdrix  dans  la  faifon  ; 
Cl  )  Voyci  Ici  voyages  du  chtvalisr  Chardia* 
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Oui ,  je  pardonne  à  l'Angleterre 
Tous  fes  Pâtés  de  venaifon. 

4* 

Je  lui  pardonne  fa  Poularde  , 
Malgré  toute  fa  dureté  ; 
Et  fon  Brawn  (i)  avec  fa  moutarde  , 
Se  verra  toujours  refpecté. 

4- 
Petit  Cochon ,  Beurre  Se  Corinthe , 
Vous  aurez  la  même  faveur  ; 
Bien  que  j'aimaflê  mieux  l'abfynthe  ^ 
Que  votre  parfaite  douceur. 

Bon  Dieu  !  Je  vous  rends  mille  graceê 
De  m'avoir  toujours  préfervé 
Du  goût  de  Canards  Se  BeccafTes , 
Plus  fauvage  que  relevé. 

Triftes  Oifeaux  de  marécage , 
Hérons ,  Butors ,  éloignez-vous } 
Sifflez ,  Colieux ,  fur  le  rivage , 
Sans  jamais  approcher  de  nous. 

Beaux ,  grands  Se  majeftueux  Cignes, 
Qui  fur  l'eau  pouvez  nous  charmer , 
Gardez ,  gardez- vous  des  cuiiînes , 
Le  faux  goût  vous  doit  allarraer, 

(O  leBRA^Neft  fait  de    I    exprès  ,  «jue   l'on  apprît* 
ta  chair  d'urtVcruccpgraiffé    I    d'uacnunier«puticuli«:t» 
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Bien  loin  viandes  noires  indignes , 
Hors  deux  qu'on  ne  peut  trop  aimer  ; 
Allouettes  &  Beccafilnes  , 
Eft-il  befoin  de  vous  nommer  ? 

Par  ces  mets  précieux  communs  en  Angleterre , 
Par  nos  Huîtres  qu'on  vante  aux  deux  bouts  da 

la  terre , 
Par l£  Veau  de  VPindfor  &  le  Mouton  de  Bath  (i), 
En  faveur  des  Phaifans  qui  ne  manquent  jamais , 
Vieux  amis  du  Chrifmas  ,  Mincegye  &  Pinrupo- 

rege  (2)  , 
On  vous  laifle  jouir  de  votre  privilège» 

Plum-pmidgc ,  on  confent  à  Nttl  de  vous  voir 
Infe&er  les  maifons  de  votre  bouillon  noir  ; 
Mais  le  Chrifmas  fini ,  fongez  à  difparoître , 
Et  retournez  à  Sparte  où  l'on  vous  a  vu  naître  (3). 

4- 

Arrêtons  ce  difcours  ,  3c  partons  des  faux  goûts 
Aux  vrais  biens  du  Pays ,  le  plus  heureux  de  tous, 
Ees  Pays  fortunés  où  régne  l'abondance , 
Demandent  fur  le  goût  un  peu  de  complaifance  } 
Pour  ne  manquer  à  rien , 


(1)  Petite  ville  dans  le 
Comte  de  Sommerfet  ,  fa- 
fueufe  nos- feulement  par  la 
bonté  de  t'es  Bains  &  de  fes 
Eaux  minérales ,  mais  par 
faa  Mouton  ,  fes  Lapins  fcci 
4  i  i  te  MiiHcj-ji  t(t  une 


efpeee  de  Pâté  ,  &  le  PUn. 
perridge  une  efpece  de  foupe: 
on  Us  mange  régulièrement 
au  Chrifmai  ,  c  eft-à-dire  , 
À  Kul. 
(3)  Voyez  VUiarqttc  dan;  la, 
,   Vie  tic  i-yturge  &  .-iibtoU* 
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Il  faut  louer  leur  goût  &  contenter  le  lien» 

•*- 
Le  foleil  brûlera  l'Italie  &  l'Efpagne  ; 
Les  neiges ,  les  frimats  couvriront  l'Allemagne  J 
La  Hollande  verra  fes  commerces  cefTés , 
Par  des  monceaux  de  glace  en  fes  Ports  entafles  ; 
Tandis  qu'en  ces  beaux  lieux  il  plaît  à  la  nature 
De  parer  tous  nos  champs  d'une  aimable  verdure» 

# 

Dans  un  climat  fi  doux  nous  n'avons  de  chaleurs 
Qu'autant  qu'il  nous  en  faut  pour  les  fruits  &  les 

fleurs  ; 
Laiflant  à  l'étranger  une  ardeur  incommode , 
Mais  néceflaire  aux  vins  dont  il  nous  accommoder 

-*" 
Portugais ,  Efpagnols  &  François  qu'étcs-vous, 
Que  des  hommes  gagés  à  travailler  pour  nous  ? 
Dan?  chaque  Nation  nous  avons  nos  Domaines, 
Cultivés  par  des  gens  qui  nous  doivent  leurs  pei« 

nés  ; 
Efchves  achetés ,  buvant  l'eau  des  ruifleaux, 
Pour  nous  fournir  les  vins  des  plus  fameux  co- 
teaux. 

Qu'on  ne  fe  plaigne  point  de  l'air  de  l'Angleterre: 
Ou  yit-on  plus  long-temps  qu'on  vit  en  cette  terre? 
On  tombe  doucement  de  l'automne  à  l'hiver  ; 
On  voit ,  fans  y  penfer ,  le  printemps  arriver  : 
D'une  faifon  à  l'autre  un  fanage  infenfiblo 

Tome  VI,  K 
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Rend  ici  de  nos  ans  le  cours  long  &  paifible. 

•à- 
Ici ,  nous  ne  fouffrons  aucune  extrémité  ; 
Il  gèle  feulement  pour  boire  frais  l'été  : 
Et  ceux  qui  des  COTEAUX  (1)  ont  la  froide  gri- 
mace , 
Pour  aflbmmer  leur  vin  auroient   trop  peu  de 
glace. 

-*- 
Qui  veut  un  climat  tempéré , 
Exempt  d'ardeur  &  de  froidure  , 
Demeure  où  je  fuis  demeuré  , 
î'our  y  vivre  en  repos  jufqu'à  la  fépulture. 

Finiflbns  par  un  avantage 
Qui  ne  peut  être  contefté  ; 
C'eft  dans  les  hommes  le  courage  i 
Et  dans  les  femmes  la  beauté* 

'Anglois ,  NAMUR  rend  témoignage 
De  votre  intrépide  fierté  ; 
STOWEL  (2)  montrez  votre  vifage 
Pour  prouver  l'antre  vérité  ; 
Celle  dont  vous  êtes  l'image  > 
Vous  en  laifle  l'autorité  ; 
Mais  prenez  le  temps  du  nuage  (3  ) , 
Hâteï-vous ,  le  foleil  va  prendre  fa  clarté. 

(O    Voyei  ci-dtffui ,     I    fuite  Comteffe  de  Ranclajh. 
fige  €t.  Ci)  Pu  mal  des  jeui  «!< 


1)  UAtUmt  tKirtl  1  en-    |    Madame  U*4*r;o 
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AU      ROI, 

Sur  la  découverte  de  la  confpiration 
contre  fa  ferfonne  (  i  ) . 

STANCES  IRRÉGULIERES. 

JLV  EndonS  grâce  à  la  Providence 
Qui  nous  a  fî  bien  confervés  ; 
Par  une  divine  afïîftance  , 
Nous  vivons  ,  puifque  vous  vivez. 

Mais  de  fonder  notre  aflurance 
Sur  des  miracles  arrivés  , 
Ce  feroit  trop  de  confiance  ; 
Nous  devons ,  grand  Roi ,  vous  devel 
Même  foin,  même  prévoyance, 
Pour  auîirer  des  jours  que  le  Ciel  a  fauves. 

4- 

A  la  grandeur  de  la  Couronne 
Voas  fonger.  éternellement  ; 
Mais  au  falut  de  la  perfonne 
Qui  la  porte ,  pas  un  momentt 

* 

Que  fert  une  belle  mémoire  ? 
N'être  rien ,  avoir  tout  été  ;  • 
(i)  lu  «cys, 

Ki) 


lié      ŒUVRES   DE   M. 

Héros  de  Roman  &  d'Hiftoirc  ; 
Alors ,  c'eft  même  vanité» 

4' 
A  conduire  un  deftein  ,  toujours  prudent  &  fage"  » 
A  gouverner  l'Etat ,  politique  toujours  ; 
Metter  ces  beaux  talens  pour  vous-même  eu 

ufage  : 
Aurei-vous  foin  de  tout  excepté  de  vos  jours  ? 


FRAGMENT 

SUR  LE  MESME  SUJET. 

POur  bien  connoître  l'importance  de 
la  vie  du  Roi ,  il  faut  confiderer  que 
TEfpagne  a  fondé  fur  lui  la  première  elpé- 
rance  d'une  reiïburce  à  (es  malheurs  ;  que 
les  Etats  lui  ont  donné  le  pouvoir  qu'il  a 
en  Hollande  ,  pour  les  avoir  fauves  ;  que 
{es  Confédérés  lui  ont  établi  comme  un 
Empire  dans  la  Confédération  ,  par  le  be- 
îbin  qu'ils  ont  eu  de  les  forces  &  par  la 
confiance  qu'ils  ont  prife  en  fa  vertu.  On 
voyoit  un  Prince  toujours  difpofé  à  entre- 
prendre y  toujours  prêt  à  exécuter  ;  capa- 
ble de  réuffir  dans  les  plus  grands  deÏÏeins 
par  la  conduite  ,  de  vaincre  les  plus  gran- 
des difficultés  par  la  vigueur  ;  aulfi  modère 
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'dans  les  profpérités,  que  ferme  &  confiant 
dans  les  difgraces ,  aimé  &  eflimé  dans  fon 
Armée ,  eftimé  &  craint  dans  celle  des  en- 
nemis \  plus  fenfîble  à  la  gloire  qu'à  fon 
intérêt  particulier  ,  plus  touché  de  rintérêt 
général  que  de  la  gloire. 


LETTRE 
A  MONSIEUR  BARBIN(i). 

JE  vous  fuis  fort  obligé  ,  Monfîcur ,  do 
la  bonne  opinion  que  vous  avez  des 
bagatelles  qui  me  font  échappées ,  &  qu'on 
a  labonté  de  nommer  ouvrages.  Si  j'étois 
d'un  âge  où  l'imagination  m'en  pût  fournir 
de  pareilles,  telles  qu'elles  pourroient  être, 
je  ne  manquerois  pas  de  vous  les  envoyer: 
la  beauté  de  l'impreflion  les  feroit  valoir. 
Mais  le  peud'efprit  que  j'ai  eu  autrefois  eft 
tellement  ufé  ,  que  j'ai  peine  à  en  tiret 
aucun  ufage  pour  les  chofes  même  qui  font 
riéeeiTaires  à  la  vie.  Il  ne  s'agit  plus  poui 
-moi  de  l'agrément  ;  mais  mon  feul  intérêt, 
<c'eft  de  vivre.  Vous  me  demandez  que  je 

<  i  )   Le   fieur  Barbio  ,  I  du  moins  ie  lui  marquer  lej 

libraire    de    Parii  ,   avoir  I  Pièces  qui  étoier.t  de  l'ii  , 

écrit  a  Ha  de  Saint  E^re-  I  dans  ce  qu'on  avoit  irrpri* 

mond  ,  pour  le  prier  de  lai  1  rnc  fous  fon  aom  j  &€• 

■envoyer  fes  ©images ,  ou  I 
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vous  fafle  favoir  les  chofes  qui  font  de  moî 
dans  les  petites  Pièces  qu'on  a  imprimées 
fous  mon  nom.  Il  n'y  en  a  prefque  point 
où  je  n'aye  la  meilleure  part ,  mais  je  les 
trouve  toutes  changées  ou  augmentées.  Les 
grojfes  Cloches  de  Saint  Germain  des  Prez  , 
que  Luici  admiroh  (i) ,  ne  m'appartien- 
nent fûrement  pas.  C'eft  la  première  addi- 
tion qui  me  vient  dans  l'efprit.  Les  char- 
mes de  l'Amitié  *  la  longue  Lettre 
de  consolation  à  une  Demoifelle  ,  les 
Reflexions  sur  la  Doctrine  d'Epi- 
cure  ,  I'Eloquence  de  Pétrone  & 
quelques  autres ,  dont  il  ne  me  fouvient 
pas ,  ne  m'appartiennent  en  rien.  Si  j'étois 
jeune  &  bien  fait ,  je  ne  ferois  pas  fâché 
qu'on  vît  mon  portrait  à  la  tête  d'un  Livre  : 
mais  c'eft  faire  un  mauvais  préfent  au  Lec- 
teur ,  que  de  lui  donner  la  vieille  &  vilaine 
image  d'un  homme  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  Les  yeux  me  manquent  ;  je  ne  puis  ni 
lire  ni  écrire  qu'avec  beaucoup  de  peine  : 
vous  m'excuferez  ,  fi  je  ne  faurois  vous 
donner  une  connoiflance  plus  exa&e  de  ce 
que  vous  me  demandez. 

<  I  )  On  avoit  fourre  I  Luigi  fui  ravi  J'tiitndri  Id 
«ttte  fottife  dans  les  Réfle-  I  fitmiirc  fiii  Ici  gnffèi  Cl-.chit 
aiooj   SUR    us   OPERA:    I    dt  Stùm  Gtrmtia  du  Fr»> 


^ 
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EPITATHE 

DE    MONSIEUR    LE    COMTE 

DE  GRAMMONT  (i), 

Avec  h  Portrait  de  F  Auteur* 

\_    AssANT,  tu  vois  ici  le  Comte  de  Graramonfj 
Le  Héros  éternel  du  vieux  Saint-Evremond  > 
Suivre  CoNDt'  toute  fa  vie, 
Et  courir  les  mêmes  hazards 
Qu'il  couroit  dans  les  champs  de  Mars , 
Des  plus  vaillans  guerriers  pouvoir  faire  renvie. 
•*• 
Veux-tu  des  talens  pour  la  Courî 
Ils  égalent  ceux  de  la  guerre. 
Faut-il  du  mérite  en  amour  ? 
Qui  fut  plus  galant  fur  la  terre  ï 

Railler  ,  fans  être  médifant , 
Plaire ,  fans  faire  le  plaifant , 
Garder  fon  même  caractère , 
Vieillard  ,  époux ,  galant  &  père  J 


<i)  Monfieur  le  Comte  I 
■  t  Grammont  étant  reveau  I 
4'ua«  4»»$eiettf«  «wUdie,    I 


cela  donna  octafion  i  M> 
«le  S.   Evremond     de    iiiti 


4120      ŒUVRES  DE  M. 

C'eft  le  mérite  du  Héros, 
Que  je  dépeins  en  peu  de  mot?; 

Alloit-il  Couvent  à  cortfefle  ? 
Entendoit-il  Vêpres ,  Sermon  ? 
S'appliquoit-il  à  l'oraifon  ? 
îl  en  laifloit  Te  foin  à  la  Comteûéi 

+ 

II  peut  revenir  un  Condé  , 
11  peut  revenir  un  Turenne  ; 
"Un  Comte  de  Grammont  envain  eft  demandé  > 
La  nature  auroit  trop  de  peine. 

A  Près  avoir  lu  TEpitaphe  du  Comte 
de  Grammont ,  fi  tu  as  la  curiofité 
de  connoître  celui  qui  l'a  faite  ,  je  t'en 
donnerai  le  caraftere.  C'eft  un  Philofophe 
également  éloigné  du  fuperftitieux  &  de 
l'impie  ;  un  voluptueux  qui  n'a  pas  moins 
d'averfion  pour  la  débauche  ,  que  d'incli- 
nation pour  les  piaifirs;  un  homme  qui  n'a 
jamais  fenti  la  néceflité  ,  qui  n'a  jamais 
connu  l'abondance.  Il  vit  dans  une  condi- 
tion méprifée  de  ceux  qui  ont  tout,  enviée 
de  ceux  qui  n'ont  rien  ,  goûtée  de  ceux 
qui  font  confifter  leur  bonheur  dans  leur 
raifon.  Jeune  ,  il  a  haï  la  difllpation  ,  per- 
fuadé  qu'il  falloit  du  bien  pour  les  commo- 
des d'une  longue  vie.  Vieux  ,  il  a  de  la 
f  eine  à  fouf&ir  l'économie ,  croyant  que  la 

ncceflnç 
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fiéceflîté  eft  peu  à  craindre ,  quand  on  a 
peu  de  temps  à  pouvoir  être  miférable.  Il 
le  loue  de  la  nature  ;  il  ne  Ce  plaint  point 
de  la  fortune.  Il  hait  le  crime  ;  il  fouffre 
les  fautes ,  il  plaint  le  malheur  ;  il  ne  cher- 
che point  dans  les  hommes  ce  qu'ils  ont  de 
mauvais  pour  les  décrier  ;  il  trouve  ce 
qu'ils  ont  de  ridicule  pour  s'en  réjouir  ;  il 
fe  fait  un  plaifir  fecret  de  le  connoitre  ;  il 
s'en  feroit  un  plus  grand  de  le  découvrit 
aux  autres ,  fi  la  difcrétion  ne  l'en  empê- 
choit. 

La  vie  eft  trop  courte  ,  à  fon  avis ,  pour 
lire  toutes  fortes  de  Livres  &  charger  la 
mémoire  d'une  infinité  de  chofès  aux  dé- 
pens de  fon  jugement  :  il  ne  s'attache  point 
aux  Ecrits  les  plus  fa  vans  pour  acquérir  la 
fcience  ;  mais  aux  plus  fenfés  pour  forti- 
fier fa  raifon  :  tantôt  il  cherche  les  plus 
délicats ,  pour  donner  de  la  délicateflè  à 
fon  goût  ;  tantôt  les  plus  agréables  ,  pour 
donner  de  l'agrément  à  fon  génie.  Il  me 
refte  à  vous  le  dépeindre  tel  qu'il  eft  dans 
l'amitié  &  dans  la  religion.  En  l'amitié , 
plus  confiant  qu'un  Philofophe  ,  plus  fin- 
cere  qu'un  jeune  homme  de  bon  naturel 
fans  expérience.  A  l'égard  de  la  religion  ; 

De  julHce  ,  de  charité , 
Beaucoup  plus  que  de  pénitence» 
11  corapofe  fa  piété  ; 

Tome  VI,  L 
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Mettant  en  Dieu  fa  confiance  * 
Efpérant  tout  de  fa  bonté , 
Dans  le  fein  de  la  Providence , 
11  trouve  fon  repos  Se  fa  félicité. 


LETTRE 

A  MADEMOISELLE 

DE    L'ENCLOS. 

J'A  i  t eçû  la  féconde  Lettre  que  vous 
m'avez  écrite  ,  obligeante  ,  agréable  % 
fpirituelle  ,  où  je  reconnois  les  enjoûmens 
de  Klinçn ,  &  le  bon  fens  de  Mademoifelle 
de  l'Enclos.  Je  iavois  comment  la  première 
a  vécu  :  vous  m'apprenez  de  quelle  ma- 
nière vit  l'autre.  Tout  contribue  à  me  faire 
regretter  le  temps  heureux  que  j'ai  paiTé 
dans  votre  commerce ,  &  à  délirer  inutile- 
ment de  vous  voir  encore.  Je  n'ai  pas  la 
force  de  me  tranlponer  en  France,  &  vous 
y  avez  des  agrémens  qui  ne  vous  laifTeront 
pas  venir  en  Angleterre.  Madame  de  Bouil- 
lon vous  peut  dire  que  l'Angleterre  a  fes 
charmes >  &  je  ferois  un  ingrat ,  fi  je  n'a- 
vouois  moi-même  que  j'y  ai  trouvé  des 
douceurs.  J'ai  appris ,  avec  beaucoup  da 
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plaifîr ,  que  Monfîeur  le  Comte  de  Gram- 
jnont  a  recouvré  la  première  fanté  &  ac- 
quis une  nouvelle  dévotion.  Jufqu'ici ,  je 
me  fuis  contenté  groffierement  d'être  hom- 
me de  bien  ;  il  faut  faire  quelque  chofè  de 
plus,  &  je  n'attens  que  votre  exemple  pour 
être  dévot.  Vous  vivez  dans  un  pays  ou 
l'on  a  -de  merveilleux  avantages  pour  fe 
fauver.  Le  vice  n'y  eft  guère  moins  oppofé 
à  la  mode  qu'à  la  vertu.  Pécher  ,  c'eft  ne 
favoir  pas  vivre  &  choquer  la  bienféance 
autant  que  la  religion.  Il  ne  falloit  autre- 
fois qu'être  méchant  ;  il  faut  être  de  plus 
mal-honnête  homme,  pour  fe  damner  en 
France  préfentement.  Ceux  qui  n'ont  pas 
aflez  de  confidération  pour  l'autre  vie ,  font 
conduits  au  falut  par  les  égards  &  les  de- 
voirs de  celle-ci.  C'en  eft  affez  fur  une 
matière  ,  où  la  converfion  de  Monfîeur  le 
Comte  de  Grammont  m'a  engagé  :  je  la 
croi  fîncere  &  honnête.  Il  fiéd  bien  à  un 
homme  ,  qui  n'eft  pas  jeune  ,  d'oublier 
qu'il  l'a  été.  Je  ne  l'ai  pu  faire  jufqu'ici  : 
au  contraire  ,  du  fouvenir  de  mes  jeunes 
ans ,  de  la  mémoire  de  ma  vivacité  paffée, 
je  tâche  d'animer  la  langueur  de  mes  vieux 
jours.  Ce  que  je  trouve  de  plus  fâcheux  à 
mon  âge ,  c'eft  que  l'efpérance  eft  perdue  ; 
l'efpérance ,  qui  eft  la  plus  douce  des  paf. 
fions  &  celle  qui  contribue  davantage  à 
nous  faire  vivre  agréablement.  Défefperee 
Lij 
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de  vous  voir  jamais ,  eft  ce  qui  me  fait  Ï0 
plus  de  peine  :  il  faut  fe  contenter  de  vous 
écrire  quelquefois  ,  pour  entretenir  une 
amitié  qui  a  réfifté  à  la  longueur  du  temps, 
à  l'éloignement  des  lieux  &  à  la  froideur 
ordinaire  de  la  vieillefïe.  Ce  dernier  mot 
me  regarde  :  la  nature  commencera  par 
vous  à  faire  voir  qu'il  eft  pofïible  de  ne 
vieillir  pas.  Je  vous  prie  de  faire  afîurer 
Monfieur  le  Duc  de  Lauzun  de  mes  très- 
humbles  fervices ,  &  de  fàvoir  fi  Madame 
îa  Maréchale  de  Créqui  lui  a  fait  payer  cinq 
cens  écus  qu'il  m'avoit  prêtés  :  on  me  l'a 
écrit  il  y  a  long-temps ,  mais  je  n'en  fuis 
pas  trop  allure. 


FRAGMENT  D'UNE  LETTRE 
A    M.    LE    COMTE 

DE  GRAMMONT. 

J  Us  qu'ici,  vous  avez  été  mon  Héros, 
&  moi  votre  Philosophe  :  nous  par- 
tagions l'un  Se  l'autre  ces  rares  qualités  : 
préfentement  tout  eft  en  vous ,  vous  m'a- 
vez enlevé  ma  Philofophie.  Je  voudrois 
être  mort ,  &  avoir  dit  en  mourant  ce  que 
Vous  avez  dit  dans  l'agonie  ;  Çomtejfe ,  fi 
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vous  ri  y  prenez  garde ,  Dangeatt  vous  efea- 
moter a  ma  conversion  (1).  On  parle  de  ce 
beau  Dit  dans  toutes  les  Cours  de  l'Eu- 
rope *  *  *  *, 


SUR  L'AMOUR  DE  LA  VIE. 

STANCES  1RREGULIERES. 

f  Oufle  de  fon  humeur  guerrière* 
Un  Prince  étendra  fa  frontière 

Par  des  travaux,  par  des  faits  éclatans: 
Etendre  celle  de  ma  vie 
Par  des  conquêtes  fur  le  Temps , 

C'eft  tout  mon  but ,  c'eft  toute  mon  envie. 

•*• 
Qu'un  autre  vante  fon  crédit  > 
Ou  fa  valeur  &  fa  conduite  > 
Je  ne  connois  plus  de  mérite  , 
Que  fanté,  bon  goût ,  appétit. 

•*- 
La  fanté  que  le  Ciel  nous  donne 
Eft  le  plus  cher  préfent  qui  nous  en  foit  venu  : 


<  i  )  M.  le  Comte  de 
Grammont  étant  malade  , 
le  Marquis  de  Dangeau  le 
vint  voir  de  la  part  du  Roi  , 
pour  lai  dire  qu'il  falloir 
longer  à  Piea  ;  le  Comte 


fe  tournant  alors  du  côté  de 
Madame  laComtefle  fa  fem- 
me ,  lui  dit  le  bon  mot 
dont  M.  de  Saint- Evrcmoad 
le  félicite. 


L  iij 
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Un  Roi  quitteroit  fa  couronne 
Pour  le  bonheur  de  vivre  autant  que  j'ai  vécu. 

Les  difconrs  que  la  mort  fait  faire 
Se  pratiquent  utilement  ; 
Et  ceux  qui  les  font ,  d'ordin3ire 
En  vivent  fort  commodément. 

* 

Vient-on  à  fon  heure  dernière  , 
Approche-t-on  du  monument  ? 
Pour  le  confolate  :r  ce  n'eit  pas  une  affaire  : 
Un  trépas  en  éloirnement 
Fait  une  imprefïlon  légère  J 
Mais  le  mieux  confolé  regarde  triltement 
icpaflàc;e  fâcheux  autant  eue  néçeflaire, 

+  • 
On  a  beau  lui  repréfenter 
Les  fottes  vanités  du  monde» 
Rien  ne  fauroit  l'en  dégoûter  : 
Des  vrais  biens  dont  le  Ciel  abonde. 
Aucun  ne  fauroit  le  tenter. 

-*• 
11  voudroit  pouvoir  lahTer  prendre 
Le  bonheur  qu'on  lui  vient  offrir, 
A  celui  qui  le  fait  entendre  > 
Et  fait  fî  bien  en  difeourir. 

■à- 
Un  Père  de  ma  connoifknce 
Prèchoit  qu'il  falloit  tout  fouffrir  j 
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Ne  refufer  croix  ni  potence  , 
Eftre  toujours  prêt  à  mourir. 

+ 

On  entr'ouvrit  une  fenêtre  , 
Par  où  le  vent  du  Nord  fur  lui  pouvoit  venir  % 
Il  maudit  mille  fois  le  traître , 
le  malheureux  qui  l'avoit  fait  ouvrir. 

4* 
J'ai  vu  mourir  plus  d'une  Sainte  » 
Qui  fentant  la  mortelle  atteinte» 
Demandoit  de  bon  cœur  à  Dieu 
Quelque  temps  pour  pleurer  fes  péchés  en  ce  lieu.' 

D'une  vapeur  fimple  &  légère  , 
<ÎJn  célèbre  Doâeur  croit  mourir  aujourd'hui," 
Qui  rit  du  même  mal  qu'un  autre  a  comme  lui , 
.Au  moment  qu'il  en  fait  fa  plus  grande  mifere» 

•*- 
J'ai  vu  fouvent  de  braves  gens 
Expofer  follement  leur  vie  » 
Qui  mourant  avoient  bien  envie 
De  vivre  fages  &  prudens. 
•*• 
Vivre  près  de  cent  ans ,  eft  une  belle  cholê. 
Il  eft  certain  refpeâ  que  le  long  âge  irapofe  : 
J'ai  l'âge  ;  &  du  refpeft ,  en  tout  pays  reçu , 
Je  ne  me  fuis  pas  apperçû. 

Liiij 
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Toute  perfonne  qui  me  gronde  (i) 
Devroit  pourtant  me  traiter  mieux  : 
C'efl  un  beau  pofte  dans  le  monde 
Que  d'être  le  doyen  des  hommes  les  plus  vieux. 

■à- 
Sans  befoin  du  fecours  de  la  Philofcphie  » 
Dont  on  fait  trop  d'honneur  au  vieux  Saint-Evre- 

rnond  ; 
Il  fcroit  fort  content  >  s'il  achevoit  fa  vie 
Comme  a  penfé  mourir  le  Comte  de  Grammont; 


LETTRE 

A  MONSIEUR  LE  MARQUIS 
DE     SAISSAC, 

Au  nom  de  Madame  la  Duchejje  Mazarin. 

IL  faut  commencer  ma  Lettre  par  des 
remercimens ,  &  vous  dire  en  peu  de 
paroles ,  que  je  vous  fuis  extrêmement 
obligée  du  foin  que  vous  prenez  de  mes 
intérêts.  Cela  mérite  bien  que  je  vous  dé- 
clare avec  franchife  les  véritables  fenti- 
mens  que  j'ai  fur  mon  retour  ;  j'ai  les 

(  i  .)  Madame  Mazarin. 
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mêmes  que  j'ai  toujours  eus  ;  c'eft  de 
pouvoir  payer  mes  dettes ,  pour  avoir  la 
liberté  de  fortir d'Angleterre.  Voilâmes 
intentions  pour  le  retour.  Si  vous  aviez  eu 
la  curiofîté  de  favoir  l'état  de  mes  affaires , 
je  vous  aurois  dit  qu'il  n'a  jamais  été  fi  mau- 
vais qu'il  eft  préfentement.  Je  continue  à 
vivre  d'emprunts  ;  &  le  plus  grand  mal  , 
c'eft  que  je  ne  voi  pas  le  moyen  d'emprun- 
ter davantage.  Je  fai  bien  qu'il  ne  tiendront 
pas  à  vos  diligences  que  je  ne  fufTe  foula- 
gée.  Vous  n'avez  pas  pu  faire  plus  que 
vous  avez  fait  ;  vous  m'en  laiffez  l'obliga- 
tion, fans  que  j'en  reçoive  le  foulagement» 

L'Avocat  de  MonfïeurMazarin  (i)  man- 
que de  bonnes  raifons  ;  mais  il  répare  la 
foibleffe  de  fon  difcours  par  le  bon  tour 
qu'il  y  donne  :  il  faut  avouer  qu'il  eft  déli- 
cat en  raillerie.  Notre  ami  commun  Mon- 
iteur de  Saint-Evremond  aime  tant  le  ridi- 
cule ,  qu'il  fe  plaît  même  à  celui  qu'on  lui 
donne.  Il  ne  fait  pas  ,  dit-il  yJi  l'Avocat  a 
eu  plus  deplaifr  de  le  donner ,  que  lui  de  le 
recevoir  ,  étant  aujji  ingénieusement  tourné 
quil  ejl.  Toute  malice  qu'on  exerce,  fut- 
ce  contre  lui-même, lui  eft  agréable.  Beau 
naturel ,  qui  s'eft  maintenu  dans  fa  pureté 
quatre-vingt  ans  ! 

Je  retourne  fur  la  fin  de  ma  Lettre  aux 
complimens  que  je  vous  ai  faits  en  la  com- 

(i)  Mor.Geur  Erard. 
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mençant.  Je  vous  prie  de  croire  que  je  fe* 
rai  toute  ma  vie  fenfible  à  votre  amitié ,  & 
reconnoifiante  des  plaifirs  que  vous  m'a- 
vez faits. 


LETTRE 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A   Z   A  R   I  N. 

VOus  m'avez  commandé  d'écrire  à 
Monfieur  de  SaifTac  ,  &  j'ai  écri  : 
vous  m'avez  commandé  d'écrire  en  Nor- 
mand ;  &  je  m'en  fuis  fï  bien  acquitté ,  que 
je  défie  Monfieur  de  Saiflàc  de  connoitre 
fi  vous  vous  louez  de  fes  diligences ,  ou  fi 
vous  vous  plaignez  qu'il  fe  l'oit  contenté 
de  vous  donner  des  foins  inutiles ,  quand 
vous  pouviez  attendre  des  effets  de  fes  pro- 
meffes.  Mille  complimens ,  s'il  vous  plait, 
à  Monfieur  le  Duc  de  Saint-Albans.  Mon 
petit  Concert  eft  achevé  :  s'il  le  croit 
digne  de  fon  cabinet ,  je  le  ferai  copier  à 
fes  dépens ,  s'entend,  je  fuis  le  premier 
Auteur  en  Profè  ,  Vers  &  Mufîque  ,  qui 
fe  ruine  en  Copiftes  :  il  faut  que  mes  Ou- 
vrages ne  vaillent  pas  grand'chofe. 
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A    LA     M  E  S  M  E, 

LE  Mouton  de  Windfor  cède  au  Mouton  de 
Bath; 
C'eft  la  décifion  d'Hortence  : 
Eath  aura  donc  la  préférence, 
JlPindfor  ne  le  fauroit  difputer  déformais  : 
Et  la  chofe  en  eft  fi  certaine, 
Que  Monfieur  le  Dnc  de  Nevers 
Pourroit  vous  nommer  dans  fes  Vers, 
Des  bons  goûts  d'aujourd'hui,  la  Métropolitaine; 

Votre  Mouton  fera  donc  fervi  à  Pex- 
clufion  de  tout  autre.  Mes  dîners  font  dî- 
ners d'avanture,  qui  refTemblent  fort  à  ceux 
des  Théatins ,  qui  fè  mettent  à  table  fans 
favoir  s'ils  auront  de  quoi  manger.  Ces  re- 
pas de  la  Providence  ne  laiiïent  pas  d'être 
quelquefois  bons  ,  par  le  foin  de  ceux  qui 
apportent.  Si  vous  voulez  du  fruit ,  appor- 
tez-en :  du  vin,  j'en  ai  de  bon.  Vous  tien- 
drez lieu  de  toutes  chofes  :  les  conviés  fe- 
ront trop  heureux  de  vous  voir  ,  &  moi  le 
premier  ,  qui  met  tout  mon  bonheur  dans 
une  vue  fi  précieufe.  Il  ne  pleut  que  Paro- 
dies (i).  La  dernière  que  je  vous  ai  en- 

C  i  )  Après   qtie  le  Roi    ï    mur  en  i<io;.  plusieurs  per- 
Cuillaumc   eut  repris  Na-    J    luones  fe  divtrtireat  en  Aa  • 
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voyée  eft  peut-être  celle  dont  Mylord  Mon» 
taigu  vouloit  parler.  Pour  l'autre  ,  je  ne 
veux  point  écrire  contre  celui  qui  peut  pros- 
crire. Vous  favez  aiïez  les  Anciens  &  les 
Modernes ,  pour  entendre  ce  Dit-là ,  &  en 
faire  l'application. 


gletere  ,  auflîbicn  qu'en 
Hollande,  à  parodier  I'Ode 
que    M.    Detyréaux    avoit 


faite  fur  la  prife  de  cette 
Place  par  le  Roi  de  îraïuç 
en  i6$i. 


DE  SAINT-EVREMOND.  13? 


REPONSE 

AU   PLAIDOYER 

DE   MONSIEUR  ERARD» 

Pour  Monfieiir  le  Duc  Mjz^rin  > 

contre  Madame  la  Duchejfe 

fon  Efoufe  (1). 

m  —  ■ 

P  R  É  F  A  C  E    (2). 

IL  n'ejlpas  honnête  d'entrer  dans  lefecret 
des  Familles  ;  beaucoup  moins  d'expofer 
dit  jour  ce  qui  fe  paffe  entre  une  femme  &  un 
mari.  Mais  puifque  Monfieur  Mazarin  a  bien 
voulu  le  déclarer  au  Grand  Confeil,  &  Mon- 
Jîeur  Erard  ,fon  Avocat ,  le  faire  imprimer, 
U  riétoit  pas  jujle  que  le  monde  n'écoutât 
qiiune partie  ;  &  la  Réponse  au  Plai- 
doyer m  étant  tombée  entre  les  maint  ,fai 


(t)  On  trouvera  le  Plai- 
doyer Je  M.  E.t*,d  ,  dans 
le  MÏL4NGE  curieux 
.  in  miilUnru  Vitres  ,%ttriiuces 
i     M.nfieut    de    Suint  -  Evie- 

U)  Cette  Préface  n'eft 


pas  de  M.  de  Saint-Evre- 
mond  ;  mais  comme  il  l'a 
retouchée,  Se  qu'elle  eft 
d'ailleurs  affez  eu  ri  eu  fe  ,  oa 
a  jugé  à  propos  de  la  con~ 
ferver.  V.  la  Vie  JeM.  Je  S, 
£yrc/»in<i)fu:  l'année  isjfj* 
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crû  la  devoir  donner  au  Public  four  le  faire 
Juge  des  raifons.  J'efpere  qu'après  les  avoir 
examinées  ,  on  trouvera  Madame  Mazarin 
digne  d'un  autre  fort  &  d'un  autre  Epoux. 

Si  Monfieur  le  Duc  Mazarin  s'en  étoit  te- 
nu aux  froideurs  ,  aux  féckerejfes  ,  aux  du- 
retés ,  Madame  Mazarin  fe  feroit  contentée 
de  pleurer  fon  malheur  en  fecret ,  efpérant 
de  le pouvoir  ramener  par  fa  confiance  àfouf- 
frir ,  &  par  fa  douceur  à  lui  complaire:  mais 
s' étant  porté  à  des  excès  qui  lui  ôtoient  tout 
le  repos  ,  &  à  une  diffipation  qui  ruinoit  en- 
tièrement la  famille  ,  elle  a  cherché  des  re- 
mèdes qui  pûffent  conferver  fon  bien  &  fa 
liberté. 

Les  Parent  ont  agi  ,  les  DireÛeurs  s'en 
font  mêlés  ,  l'autorité  du  Roi  ejl  intervenue, 
rien  n'a  pu  perfuader ,  rien  n'a  pu  réduire 
Monfieur  Mazarin  :  falloit  -  il  que  l'Epoufe 
fût  éternellement  ajfujeitie  aux  caprices,  aux 
enthoujiafmes  ,  aux  fauffes  révélations  de 
l'Epoux  ? 

Cejl  ce  que  Monfieur  Erard  a  foûtenu 
avec  autant  d'injures  que  de  calomnies  :  voici 
quelques  pajfages  du  Plaidoyer ,  qui  feront 
connaître  l'ejprit  furieux  de  l'Avocat. 

Les  affaires  d'Angleterre  font  venues  à 
un  point ,  qu'il  n'a  plus  été  permis  ni  à  un 
François ,  ni  à  un  Catholique  ,  ni  à  un 
homme  de  bien  de  demeurer  à  Londre.  Si 
iUadame  Mazarin ,  ajoute  -  til ,  avoit  en 
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quelque  attachement  pour  le  Roi  ( Jacqu  es) 
&  la  Reine,  &  quelque  reconnoiffatvce 
de  leurs  bontés  ;  fi  elle  avoit  feulement 
eu  les  fèntimens  d'honneur  &  de  religion 
qu'elle  devroit  avoir  pris  auprès  d'eux ,  au- 
roit-elle  pu  voir  fans  horreur  l'ufurpateur 
de  leurs  Etats  &  le  deftrudeur  de  notre  foi , 
établir  fa  tyrannie  fur  les  débris  de  leur 
Trône  légitime  &  fur  les  ruines  de  la  véri^ 
table  religion  ? 

Dans  un  autre  endroit  : 
A  moins  qu'un  beau  zélé  ne  fît  chercher  à 
Madame  Mazarin  une  glorieufe  palme ,  & 
ne  lui  fitconcevoir  une  fainte  ambition  d'é* 
tre  immolée  par  cette  Nation  farouche. 

Mais ,  enfin  ,  comment  prétendra-t'on 
encore  faire  fervir  les  noms  du  Roi  &  de  la 
Reine  d'Angleterre  ,  à  excufer  l'évafion  & 

l'abfence  de  Madame  Mazarin 

maintenant  qu'on  la  voit  offrir  au  Prince 
d'Orange  le  même  encens  qu'elle  leur  of- 
froit,  mais  avec  autant  de  baffelTe  &  d'indi- 
gnité ,  qu'il  y  avoit  d'honneur  pour  elle  à 
les  révérer. 

Et  à  la  fin  de  fon  Plaidoyer  : 
Quelle  excufe  peut  avoir  à  préfent  Ma- 
dame Mazarin  ?  Le  Prince  d'Orange  eft-il 
fon  parent  ?  Tous  ces  Joueurs ,  ces  Liber- 
tins ,  ces  Presbytériens ,  ces  Epifcopaux  , 
ces  Trembleurs  ;  en  un  mot ,  ces  gens  de 
toutes  religions ,  hormis  la  bonne  ,  dont 
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fà  maifon  eft  remplie  ,  font-ils  Tes  parens  ? 

il  faudroit  transcrire  le  Plaidoyer  ,  fi  on 
vouloit  citer  tout  ce  qu'il  dit  injurietifement 
contre  Madame  Mazarin  &  contre  la  Nation 
Angloife. 

Monfieur  Mazarin  ne  fauroit  nier  qu'il 
m1 'ait  fourni  un  fujet  de  féparation  légitime  : 
mais  il  fe  vante  de  n'avoir  rien  oublie'  pour 
procurer  la  réunion  ;  &  il  ejl  certain  qu'il 
en  a  envoyé  même  les  articles.  Le  premier, 
&  fur  quoi  roulent  prefque  tous  les  autres. 

Rien  par  condition  ,  tout  par  amitié. 

Dans  les  difficultés,  qui  ne  manqueront 
pas  de  furvenir ,  l'éclairciflement  auffi-tôt. 

Copier  le  meilleur  ménage  du  Royau- 
me ,  modèle  fur  lequel  il  faudra  régler  le 
nôtre. 

Ne  donner  jamais  au  Public  le  détail  de 
nos  affaires  domeftiques  :  encore  moins 
aux  curieux  ce  qu'il  y  a  de  plus  fecret  ; 
mais  leur  dire  en  peu  de  mots  que  le  rac- 
commodement s'eft  bien  pafTé. 

Monfieur  Mazarin  ne  fe  contentant  pas 
d'avoir  réglé  l'Epoufe  &  l'Epoux  ,  a  voulu 
faire  des  Réglemens  qui  fuffent  obfervés 
dans  toutes  fes  Terres ,  fans  confidérer  la 
Jurifditîion  des  Evêques  ,  ni  l'autorité  det 
Gouverneurs.  Il  a  commencé  par  les  affaires 
fcclejïafliques ,  qui  doivent  aller  devant  les 
civiles  avec  raifon.  Comme  ces  articles  font, 
imprimés ,  on  en  parlera  en  gros  feulement. 


DE  SAINT-EVREMOND.  137 
1/  apporte  le  bon  ordre  dans  les  Con- 
frairies ,  où  il  s'eft  gliffé ,  dit-il,  beaucoup 
d'abus. 

Il  prefcrit  aux  Curés  leur  devoir  dans  les 
Méfies  Paroifiiales  ,  &  particulièrement 
dans  les  Prônes  :  Vêpres  &  Complies  ne 
font  pas  oubliées  ;  il  touche  légèrement  le 
Sermon. 

Pajjant  de-là  à  quelques  régies  pour  les 
Séculiers  ;  il  veut  qu'un  Apoticaire  ou  Ton 
Garçon  qui  portera  un  remède  foit  habillé 
décemment ,  &  que  le  malade  prêt  à  le  re- 
cevoir ,  garde  en  Ce  tournant  toute  la  mo- 
deftie  qu'il  pourra. 

Il  défend  aux  femmes  de  tirer  les  Vaches 
&  de  filer  aux  Rouets ,  à  caufe  d'un  exer- 
cice des  doigts  &  d'un  mouvement  du  pied, 
qui  peuvent  donner  des  idées  malhonnêtes. 
Il  demande  une  grande  pureté  aux  Ber- 
gères qui  conduifent  les  Moutons  ;  plus 
grande  aux  Bergers  qui  gardent  les  Chè- 
vres. 

Pour  les  Tajlres ,  tant  ceux  qui  ont  les 
Taureaux  ,  que  ceux  qui  leur  mènent  les 
Vaches ,  ils  doivent  détourner  les  yeux  de 
l'expédition  ;  après  laquelle  on  procédera 
au  payement ,  félon  la  taxe  qu'il  y  a  mife. 
Ayant  de  grandes  Terres  en  plufteurs  Tro* 
vinces  ,ilyva  lui-même  pour  faire  obferver 
fes  Reglemens  ;  &  comme  ils  font  mal  reçus 
par  tout ,  il  acheté  bien  chèrement  l'obéijfan- 
Jome  VI.  M 
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ce  àfes  ordres.  V attirail  defes  Confrairies , 
l'équipage  defes  dévots  errans,  moitié  Eccle- 
fiajliques  ,  moitié  Séculiers  ,feroient  en  Ajïe 
une  Caravane  ajjez  nombreiîfe  ;  &  ce  n'ejl 
pas  la  manière  de  fe  ruiner  la  moins  magni- 
fique quil  ait  trouvée.  Cela  fujfiroit  pour 
juftifier  la  Réparation  de  Madame  Mazarin  } 
ne  laijfez  pas  d'entendre  fon  Avocat, 


REPONSE 
AU  PLAIDOYER 

DE    M.    E  R  A  R  D  ,   &c.    (  i  ). 

C'Est  une  chofe  afTûrée  ,  Meilleurs , 
qu'on  ne  va  point  tout-d'un-coup  à 
l'impudence.  Il  y  a  des  degrés  par  où  l'on 
monte  à  l'audace  de  dire  &  de  foutenirles 
grands  menfonges.  La  vérité  n'a  befoin 
ni  d'inftrudions ,  ni  d'effais  :  elle  efl  née , 
pour  ainfî  dire  ,  avec  nous  :  à  moins  que 
de  corrompre  Ton  naturel ,  on  eft  vérita- 
ble. Jugez,  Meflïeurs ,  combien  il  a  fallu 
d'art,  d'étude,  d'exercice  àM.  Erard,  pour 


(i)  M.  de  Saint-Evre-  I  Mazarin  lui  avoit  donnes, 
trtomi  rit  cette  REPONSE  fur  I  Voyez  la  VxE  A<  M.  de  Stiii. 
Us  ittmoues  que  Madame  J    ErnwiJ,  fur  l'anncc  ioiy. 
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arriver  à  la  perfection  du  talent  qu'il  s'efl 
donné.  Que  de  vérités  déguifées ,  de  fup- 
pofitions  ,  de  faits  inventés  il  a  fallu ,  pour 
former  la  capacité  de  ce  grand  homme  ! 

Dire  que  Moniteur  de  Nevers  accompa- 
gna Madame  fà  Sœur  jufqu'au  premier  re- 
lais ,  ce  qu'il  ne  fit  point  ;  que  Madame 
Mazarin  emporta  de  riches  ameublemens 
&  beaucoup  de  vaifTelle  d'argent ,  elle  qui 
n'a  jamais  eu  aux  pays  étrangers  ni  meubles, 
ni  argent ,  ni  pierreries ,  C\  vous  en  excep- 
tez un  fimple  collier  qu'elle  portoit  ordi- 
nairement en  France  ;  dire  qu'elle  a  de- 
meuré dans  les  Etats  du  Roi  d'Efpagne  , 
où  elle  ne  fit  que  pafier  en  pleine  paix  pat 
la  néceflité  du  voyage  ;  qu'elle  a  fcanda- 
lifé  tous  les  Couvens  où  elle  a  été ,  quoi- 
qu'on l'ait  vue  chérie  &  honorée  de  Ma- 
dame de  Chelles ,  de  Madame  du  Lis  &  de 
toutes  les  Supérieures  des  Maifons  où  elle 
a  vécu  ;  que  fa  penfïon  en  Angleterre  a 
été  donnée  en  conféquence  d'un  argent 
du  à  Monfieur  le  Cardinal  ;  dette  que  les 
deux  Rois  ont  toujours  traitée  de  chiméri-t 
que  &  de  ridicule  :  inventer  cent  faits  de 
cette  nature-là ,  déguifer  ,  feindre  ,  fup- 
pofer  ,  ont  été  comme  les  degrés  par  où. 
M.  Erard  a  monté  à  la  hardiefTe  de  fon 
éloge  pour  Monfieur  le  Duc  ,  à  l'impu- 
dence de  fes  calomnies  contre  Madame  la 
Ducheiïe  Mazarin, 

Mij 
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Si  tant  de  louanges ,  tant  d'opprobres 
ne  font  pas  formés  dans  votre  efprit,  dites- 
nous  ,  Monfieur  Erard ,  qui  a  pu  vous  inf- 
truire  des  vertus  de  Monfieur  Mazarin  ? 
Eft-ce  dans  la  Cour  ,  dans  les  Provinces , 
dans  les  Villages  ,  qu'on  vous  en  a  donné 
de  R  belles  notions  ?  Qui  vous  a  inftruit  des 
méchantes  qualités  de  Madame  Mazarin  ? 
Eft-ce  à  Paris ,  à  Rome ,  à  Venife ,  à  Lon- 
dres ,  qu'on  vous  les  a  déclarées.  Je  puis 
vous  donner  de  meilleures  lumières  iîir 
tous  les  deux;  &  pour  empêcher  que  vous 
ne  tombiez  dans  l'erreur  ,  je  vous  dirai 
charitablement  que  Monfieur  Mazarin  fe 
fait  méprifer  où  il  eft  &  où  il  n'eft  pas  ; 
que  Madame  Mazarin  eft  eftimée  par  tout 
où  elle  a  été ,  par  tout  où  elle  eft. 

Mais  en  quel  Pays  étiez-vous ,  ou  dans 
quelle  obfcurité  pafliez-vous  la  vie  ,  pour 
ignorer  comment  fe  fit  le  mariage  de  Mon- 
fieur Mazarin  ?  Monfieur  le  Cardinal ,  au 
commencement  de  fa  maladie,  voulut  exa- 
miner le  mérite  de  nos  courtifans,  pour  en 
trouver  un  à  fon  gré  ,  digne  d'époufèr  fa 
belle  nièce  ,  &  capable  de  foutenir  l'hon- 
neur de  fon  nom.  Comme  il  lui  reftoit  en- 
core quelque  vigueur,  il  n'eut  pas  de  peine 
à  réfifter  aux  vertus  qui  fe  trouvoient  avec 
peu  de  bien  ;  mais  fon  mal  augmentant 
tous  les  jours  ,  &  fon  jugement  diminuant 
avec  fes  forces,  il  ne  réûita  p  oint  à  la  faufle 
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cpinion  qu'on  avoit  des  richeffes  de  Mon- 
fîeur  Mazarin.  Voilà  ,  Monfieur  Erard  , 
voilà  ce  noble  &  glorieux  choix  de  Mon- 
teur le  Cardinal  ;  choix  ,  à  parler  férieu- 
fement ,  qui  faillit  à  ruiner  fa  réputation  , 
malgré  tout  le  mérite  de  fa  vie  pafîée.  Là 
fe  perdit  le  refpect  des  courtifans  ;  là ,  les 
plus  retenus  fe  laifTerent  aller  aux  raille- 
ries ;  &  des  Miniftres  étrangers  écrivirent 
à  leurs  Maîtres  qu'il  ne  falloit  plus  comp- 
ter fur  fon  Eminence ,  après  le  mariage 
ridicule  qu'elle  avoit  fait. 

Quelque  averfion  quevous  purifiez  avoir 
pour  les  vérités ,  faites-vous  la  violence 
d'écouter  celles  que  je  vais  dire  de  Mon- 
iteur Mazarin.  Vous  ne  fauriez  avoir  plus 
de  répugnance  pour  les  vérités,  que  j'en  ai 
pour  les  menfbnges  ;  cependant  il  m'a  fallu 
écouter  ceux  que  vous  avez  dits  fur  le  iu« 
jet  de  Madame  Mazarin  >  avec  autant  de 
méchanceté  que  d'impudence. 

A  la  mort  de  Monfïeur  le  Cardinal ,  les 
Courtifans  qui  ne  connoifibient  pas  encore 
la  délicatefle  du  goût  du  Roi ,  appréhen- 
dèrent que  Moniteur  Mazarin  ne  fût  hé- 
ritier de  la  faveur ,  comme  des  biens  &  du 
nom  de  fon  Eminence.  On  a  oui  dire  à 
Monfieur  de  Turenne  ,  que  «  s'il  voyoit 
a>  cette  indignité  là ,  il  quitteroit  la  France 
33  avec  la  même  facilité  qu'il  l'avoit  quit- 
»  tée  autrefois ,  pour  aller  feryir  Monfiewjf 
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a*  le  Prince  «.  Le  Maréchal  de  Villeroi  qui 
devoit  mieux  connoître  le  difcernement  de 
Sa  Majefté,  pour  avoir  été  fon  Gouverneur, 
ne  laiflbit  pas  d'avoir  fes  appréhenfions. 
Le  Maréchal  de  Clerembaut  qui  s'étoit  iî- 
gnalé  à  rendre  ce  mariage  ridicule ,  fut 
allarmé  :  mais  Moniteur  Mazarin  ,  plus 
dans  leurs  intérêts  que  dans  les  fiens , 
demeura  feulement  à  la  Cour  autant  de 
temps  qu'il  en  falloit  pour  fe  décrier  ,  & 
donner  au  Roi  le  judicieux  mépris  qu'il  a 
confervé  pour  fa  perfonne. 

Toutes  les  craintes  néanmoins  ne  furent 
pas  levées  :  on  eut  peur  que  le  Maréchal 
de  la  Meilleraye  ,  qui  avoit  tenu  dans  fou 
temps  le  premier  pofte  à  la  guerre ,  ne  fer- 
vit  d'exemple  à  fon  fils  pour  s'y  donner  la 
plus  grande  con/îdération.  Monfieur  Ma- 
zarin étoit  trop  homme  de  bien  pour  laif- 
fer  le  monde  dans  cette  erreur  :  il  renonça 
à  la  Guerre ,  comme  il  avoit  fait  à  la  Cour; 
&  vous  m'avouerez,  Meilleurs ,  que  ce  ne 
fut  pas  la  chofe  la  moins  fage  de  fa  vie. 

Il  ne  lui  reftoit  que  trop  de  quoi  fe  faire 
confidérer.  Les  Charges ,  les  Gouverne- 
mens ,  les  richelTes ,  en  quoi  il  furpaflbit 
tous  les  fujets  de  l'Europe  ,  lui  attiroicnt 
aifez  de  refpeft  ;  mais  il  s'en  délit ,  com- 
me de  chofes  fuperflues ,  en  Philofophe  ; 
ou  comme  de  vanités  dangereules  au  fa- 
lut,  en  Chrétien,  De  quelque  manière  que 
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ce  fût ,  il  ne  fe  laifîa  rien  d'un  amas  fi  pré- 
cieux à  l'égard  des  hommes.  De  mille  ra« 
retés  que  l'opulence  &  la  curiofité  avoient 
amaffés ,  d'un  nombre  infini  de  tableaux, 
de  ftatues ,  de  tapiiïeries ,  il  n'y  eut  rien 
qui  ne  fût  défiguré  (  ï  )  ou  vendu.  De 
toutes  les  Charges  ,  Monfieur  Mazarin 
n'en  conferva  aucune;  de  tous  les  Gouver- 
nemens ,  il  ne  garda  que  celui  d'Alface  , 


(I)  M.  Mazarin  ,  dans  un 
tranfport  de  (on  fanatifme  , 
mutila  les  Statues  du  Palais 
Mazarin  ,  que  le  Cardinal 
Mazarin  avoit  ramaiïces  de 
tous  côtes  ,  avec  des  dépen- 
fes  Se  des  foins  immenfes 
Voyez  1:  faitum  pmr  Madame 


}lta\a>in  ,  Sic.  dans  le  Mé- 
lange curimx  det  mtitteuret 
Puai  attribaiet  à  M.  de  Sainl- 
Evrcm  nd  ,  M.  Ménage  fit  à 
cette  occafion  une  fcpigram- 
me  btine  qui  n'a  point  vu 
le  jour  j  &  qui  mérite  d'ê- 
tre conlervée.  La  voici  i 


phidrJc.tr  loto  Statuât  nllrgerat  trke  , 
Qui  pacel  fetit  Juliut ,   trbit  unir  ,• 
El  iv.àxm  hat  Juli  fertabal  pirtitv.t  ingéra 

lmidiifa  tuii ,  R'gia  j  fanitihus, 
"Hartcina   COrtfUX  t  haret  ^irmandut  Juti  j 
Dion  xuHit  tétras  frfiibur   effè  videt. 
frangendas  mandat  farruih  (fut  patte  tintllat 

tAd  tenerem  wentet  p'.ffe  miYere    putat, 
Marmite  frigidicr  ,  Statuis  taciturnior  ipffê 

Htnret  ad  hac  famulus  ,  ;  ■■ffatpae  dard  j'ugit, 
traia  ^irmarJur   dcxlrd  tapit   ctiitt  enfim , 
Tiec  mira  ,  quod  fieri  jujjlrat ,  ipft  facit. 
t.nfe  ,  ptAet  Thaidit >  Junmil  braihia  ,  dtxirant 

Palladit  ,  *>  tetam  de   decsrat  Venettm 
fit  pahit  ,  Dirum  Patri  qui  perula  mifeel  , 
Xs*  partit  ferma  ,  parte  Cvpidi ,  tua, 
il  lu  prirignum  l'hadra  ,  Ttlancina  ,  mettre 
■Qtapilci  t  ^irmandi  ad  teda  rtdire  ytlij  i 
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où  il  favoit  bien  qu'on  l'empêcheroit  de 
Commander.  Enfin  ,  Meilleurs  ,  de  vingt 
millions  que  Madame  Mazarin  lui  avoit 
apportés ,  ona  honte  de  nommer  le  peu 
qui  refte  ;  &  la  feule  raifon  qu'il  en  a  don- 
née ,  c'eft  qu'en  cônfcience  il  ne  pouvoit 
pas  garder  des  biens  mal  acquis.  Ils  n'é- 
toient  pas  mal  acquis  ,  Meflieurs  y  ils  ne 
l'étoient  pas  ;  la  Couronne  défendue  con- 
tre tant  de  forces  au  -  dedans ,  &  tant  de 
puiftance  au-dehors ,  en  avoit  fait  l'acqui- 
fition ,  que  la  juftice  &  la  libéralité  du  Roi 
ont  confirmée  :  mais  ces  avantages-là  ont 
été  auffi  mal  laiffés  que  mal  gardés.  La  mé- 
moire de  Monfieur  le  Cardinal  eft  refpon- 
fable  du  mauvais  choix  qu'il  fit  de  Mon- 
fieur Mazarin  ;  &  Monfieur  Mazarin  ,  du 
méchant  ufage  qu'il  a  fait  de  ces  grands 
biens. 

Epargnons  à  Madame  Mazarin  la  dou- 
leur d'entendre  un  plus  long  difcours  fur 
cette  difïipation  :  épargnons  à  Monfieur 
Mazarin  le  honteux  fouvenir  de  la  maniè- 
re dont  il  a  tout  diflîpé.  Trifte  condition  à 
Madame  Mazarin  d'avoir  à  fouffrir  la  difïi- 
pation de  fes  richeffes ,  plus  trifte  d'avoir 
toujours  le  diflipateur  devant  les  yeux  ! 
Voilà  comment  fe  pafToient  les  malheu- 
reufes  journées  de  Madame  Mazarin  :  elle 
attendoit  le  repos  des  nuits ,  qui  ne  fe  re- 
fuie pas  aux  miférables ,  pour  fufpendre 

le 
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fe  fentiment  de  leurs  maux  ;  mais  ce  fou- 
lagement  n'étoit  point  pour  elle.  A  peine 
fes  beaux  yeux  étoient  fermés  ,  que  Mon- 
fieur Mazarin ,  qui  avoit  le  Diable  prélent 
à  fa  noire  imagination  ,  que  cet  aimable 
époux  éveilloit  la  bien-aimée  pour  lui  fai- 
re part ......  vous  ne  devineriez  jamais , 

Meilleurs  ;  pour  lui  faire  part  de  les  vifions 
noclumes.  On  allume  des  flambeaux  ,  on 
cherche  par  tout  ;  Madame  Mazarin  ne 
trouve  de  phantôme  que  celui  qui  avoit 
été  auprès  d'elle  dans  îbn  lit.  Sa  Majefté 
fut  traitée  plus  obligeamment  ;  Elle  eut  la 
confidence  des  révélations ,  des  lumières 
divines  que  le  commerce  ordinaire  de  M. 
Mazarin  avec  le  Ciel  lui  avoit  données.  Le 
monde  eft  pleinement  informé  des  révéla- 
tions ;  &  puifque  Monfieur  l'Avocat  a  fait 
tant  valoir  la  dévotion  qui  a  mérité  cette 
grâce  ,  je  vous  fupplie ,  Meilleurs ,  d'avoir 
la  patience  d'en  écouter  quelques  effets ,  ils 
font  finguliers  &  dignes  de  votre  attention. 

Dans  le  temps  que  Monlieur  Mazarin 
recherchoit  Mademoifelle  Hortence  ,  il 
donna  un  Billet  de  cinquante  mille  écus  à 
Monfieur  de  Fréjus  (i) ,  à  condition  qu'il 
le  ferviroit  dans  ce  mariage  ,  qu'avec  rai- 
fon  il  follicitoit  fî  ardemment.  Le  mariage 
.  fe  fit  ,  où  Monfieur  de  Fréjus  eut  beaucoup 

(i)  Jofeph  Ondedti ,  E\c<iue  de  Fréju',  créature  d«  Car» 
dînai  Mazarin. 

Tome  VU  N 
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Ac  part  :  mais  comme  il  n'étoit  ni  facile ,  ni 
honnête  à  un  Prélat  de  fe  faire  payer  d'une 
promeiïede  cette  nature-là,  il  la  rendit  à  M. 
Mazarin  ,  fe  fiant  plus  à  fa  parole  qu'à  fon 
Billet.  Quelque  temps  après  cette  généro- 
fité,  Monfieur  l'Evêque  eut  befoin  d'ar- 
gent ,  pour  l'établifTement  de  fes  neveux  , 
&  en  demanda  à  Monfieur  Mazarin  ,  qui 
faifant  violence  à  fon  bon  naturel ,  refufa 
de  le  payer  ;  inftruit  par  fon  Directeur  , 
qu'acheter  le  facrement  de  mariage  eût  été 
une  fimonie  plus  criminelle  pour  lui ,  que 
celle  d'acheter  l'Epifcopat  pour  unEvêque. 

Voyez,  Meilleurs ,  la  bonne  &  délicate 
confeience  de  Monfieur  Mazarin.  Monfieur 
de  Fréjus  ,  tout  Evêque  qu'il  étoit ,  eût 
reçu  l'argent  fans  avoir  égard  à  la  fimonie. 
Monfieur  Mazarin  ,  fimplement  Laïque  , 
fit  fcrupule  de  le  donner ,  &  religieufe- 
ment  ne  le  donna  pas. 

Voici  un  autre  exemple  qui  confirmera 
l'opinion  qu'on  a  de  fa  piété.  Monfieur 
Mazarin  avoit  un  procès  très -important  , 
dont  il  pouvoit  fortir  avec  avantage  par 
accommodement  :  il  répondit  à  ceux  qui 
le  propofoient ,  que  noire  Seigneur  n'étoit 
foint  venu  au  monde  four  y  apporter  la  paix; 
que  les  controverse:  ,  les  difputes  ,  les  pro- 
cès étoient  de  droit  divin  ,  &  les  accemmo- 
démens  d'invention  humaine  ;  que  Dieu  avoit 
établi  les  Juges,  &  ri* avoit  jamais  penfî  aux 
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Arbitres  :  ainfi  qu'il  étoit  réfolu  de  -plaider 
toute  fa  vie ,  &  de  ne  s'accommoder  jamais  .v 
parole  qu'il  a  chrétiennement  gardée  S: 
qu'il  gardera  toujours. 

La  pudeur  ne  me  permet  pas,  Meilleurs, 
de  vous  expliquer  le  fujet  de  Ton  voyage 
en  Dauphiné  ,  pour  confulter  Monfieur  de 
Grenoble  :  je  vous  dirai  feulement  qu'on 
n'a  jamais  entendu  parler  d'un  cas  de  conl- 
cience  n*  extraordinaire ,  ni  d'un  fcrupulo 
Ci  tendre  &  (î  délicat  (i). 

Mais  voici  le  chef-d'œuvre  de  Monfîeur 
Mazarin  en  dévotion  :  il  a  fait  nourrir  un 


(O  Après  ces  mots  :  fii 
fun  fcrufmU  fi  tendre  if  fi  Je- 
iieat ,  M.  de  Saint-  Evre- 
snond  îvot  ajouté  à  la  mar- 
ge de  mon  Exemplaire  :  // 
n'eut  pjt  mùnt  rt'licrrcur  Je 
finetfit ,  qu'il  en  meit  ex  Je  U 
fi.nsaie  :  car  Je  anfacnee  in- 
cimm  jnfp'ahn  aux  Cafxifiet 
1er  flmt  icUiriu  Enfuite  n'é- 
tant pas  content  de  cette 
addition  ,  il  l'effaça.  Et  en 
effet  ,  tomme  on  plaide  ici 
la  caufe  de  Madame  Maza- 
rin devant  fes  Juges  ,  il  n'é- 
toit  guéres  poffible  d'expli- 
quer ce  nouveau  genre  f'm- 
na:s,  peut  être,  qu'il 
y  aurait  de  l'affectation  à 
ne  pas  le  faire  entendre  dans 
unCommen taire. Voici  donc 
le  tait  en  deux  mots.  Le 
Marquis  de  Richelieu  ayant 
demandé  en  mariage  la  fille 
de  M.  Mazarin  ,  celui-ci  fe 
reffbuvint  qu'étant  jeune,  il 
avoit  eu  des  habitudes  de 
Ron-coDformké  ave»  le  Duc 


de  Richelieu  fon  père  ,  Se 
s'imagina  que  lests  entant 
fe  trouvoient  par  là  dans  un 
dc°ré  de  conlanguiniré  qui 
ne  leur  permettoit  pas  de 
s'époufrr.  C'eft  fur  un  cas 
de  confcicnce  fi  f:oguiier , 
qu'il  alla  confulter  les  t\c. 
ques  de  Grenoble  &  d'An- 
gers ,  l'Abbé  de  la  Trappe  , 
Sic  Maie  fa  fille  n'attendic 
pas  que  fes  doutes  fulfent 
édaircis.  Le  yf--r-)*il  Je  Ri- 
chelieu ,  dit  Madame  de  Se- 
vigny  au  Comte  de  BulTy 
dans  une  lettre  du  ij  Dé- 
cembre 1681  ,  .1  notai  Mtif 
mûfittt  Je  Ma%arin.  Elle  ccurt 
avec  fm  ama.ni  t  mi  ,  je  cr.i  , 
eft  fin  mari  ,  fendant  que  fat 
père  Yd  f.nfr.lur  i  Gremiile  ,  i 
la  Truffe  <ST  à  .Angers  ,  l'il 
Jeil  marier  fa  file.  Le  m-.yen  if 
lie  pas  ferdre  ftùtntt  atee  •« 
tel  hiir.me  !  VVJtt  les  LET- 
TRIS  du  Comte  de  Buff/ 
Rabuun.     ïome    IV.    pajj 


Nij 
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des  enfans  de  Madame  de  Richelieu  ,  avec 
défenfe  exprefle  à  la  Nourrice  de  lui  don- 
ner à  têter  les  vendredis  &  les  famedis  , 
pour  lui  faire  fuccer,  au  lieu  de  lait,  le  faint 
ufage  des  mortifications  &  des  jeûnes. 

Voilà ,  Meilleurs ,  la  dévotion  de  Mou- 
fleur  Mazarin  ,  dont  fon  Avocat  n'a  pas  eu 
honte  de  faire  l'éloge  ;  dévotion  qui  fert 
aux  Réfugiés ,  pour  s'opiniâtrer  dans  leur 
créance  :  mais  les  Catholiques  fe  moquent 
aufll  bien  qu'eux  d'une  piété  ridicule  ;  & 
vous ,  Meilleurs ,  qui  en  avez  une  fi  folide, 
ne  la  défapprouvez  pas  moins  que  les  Pro- 
teilans. 

Le  premier  malheur  de  l'homme  ,  c'eft 
d'être  privé  du  fens  ,  dont  il  a  befoin  dans 
la  fociété  humaine  :  le  fécond  ,  c'eft  d'être 
obligé  de  vivre  avec  ceux  qui  ne  l'ont  pas. 
Ces  deux  calamités  fe  font  trouvées  pleine- 
ment dans  le  mariage  infortuné  de  Mon- 
fieur  &  de  Madame  Mazarin.  Monfieur 
Mazarin  a  de  fa  nature  un  éloignement  C\ 
grand  de  la  raifon ,  qu'il  lui  eft  comme 
impofllble  d'être  jamais  raifonnable  ;  feule 
excufe  que  fes  amis ,  s'il  en  a  ,pourroient 
nous  donner  de  fa  conduite.  Madame  Ma- 
zarin a  reçu  de  fa  mauvaife  fortune  la  con- 
trainte de  demeurer  avec  Monfieur  Maza- 
rin. Le  fupplice  du  vivant  attaché  avec  le 
mort ,  n'eft  pas  plus  cruel  que  celui  du 
foge  lié  néceflairement  avec  fon  contraire  y 
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&  c'eft  la  cruauté  que  Madame  Mazarin  a 
été  obligée  de  fourTrir  pendant  cinq  ans. 
Obfedée  le  jour,  effrayée  la  nuit ,  fatiguée 
de  voyages  fur  voyages  faits  mal-à-propos, 
afTujettie  à  des  ordres  extravagans  &  tyran- 
niques  ,  ne  voyant  que  des  obfervateurs  ou 
des  ennemis  ;  &  ce  qui  eft  le  pire  dans  les 
conditions  infortunées ,  malheureufe  fans 
confolation.  Toute  autre  fe  feroit  défen- 
due de  l'oppreflion ,  par  une  réfiftance  dé- 
clarée. Madame  Mazarin  voulut  échapper 
feulement  à  fes  malheurs  ,  &  aller  cher- 
cher au  lieu  de  fa  nahTance  avec  Ces  parens, 
la  fureté  &  le  repos  qu'elle  avoit  perdu. 

Tant  qu'elle  a  été  à  Rome  ,  on  l'a  vue 
honorée  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'illuftre 
&  de  grand.  Revenue  en  France  ,  elle  ob- 
tint du  Roi  une  penfion  pour  fubiîfter ,  & 
un  Officier  de  fes  Gardes  pour  la  conduire 
fûrement  hors  du  Royaume  ,  où  elle  ne 
pouvoit ,  ni  ne  vouloit  demeurer.  Après 
tant  d'agitations ,  elle  établit  fa  retraite  à 
Chamberry ,  où  elle  paffa  trois  ans  tran- 
quillement dans  les  réflexions  &  dans  l'é- 
tude ;  au  bout  defquels  elle  vint  en  Angle- 
terre ,  par  la  permilTion  de  Sa  Majefté. 
Tout  le  monde  fait  la  confîdération  que  le 
Roi  Charles  &  le  Roi  Jacques  ont  eu  pour 
elle  :  tout  le  monde  fait  les  grâces  qu'elle 
en  a  reçues  ;  grâces  purement  attachées  à 
faperfonne ,  fans  aucune  relation  à  la  dette 
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de  Monfieur  le  Cardinal.  Ceft  donc  aux 
feuls  bienfaits  de  leurs  Majeftés  que  Ma- 
dame Mazarin  a  dû  les  moyens  de  lubfifter  ; 
car  Ton  époux ,  aufïi  jufte  &  charitable  que 
dévot ,  lui  a  foit  ôter  la  penfion  que  le  Roi 
de  France  lui  avoit  donnée. 

Que  vous  agiffez  peu  chrétiennement , 
Monfieur  Mazarin,  vous  qui  ne  parlez  que 
tle  TEvangile  !  Les  vrais  Chrétiens  ren- 
dent le  bien  pour  le  mal  ;  vous  lahTezmou- 
rir  de  faim  une  femme  qui  vous  a  apporté 
plus  de  bien  en  mariage  ,  que  toutes  les 
Reines  de  l'Europe  enfemble  n'en  ont  ap- 
porté auxRois  leurs  époux.  Les  vrais  Chré- 
tiens pardonnent  les  injures  qu'on  leur  fait  ; 
vous  ne  pardonnez  pas  les  outrages  que 
vous  faites.  Une  perfécution  en  attire  une 
autre  ;  par  une  humeur  qui  s'aigrit ,  pat 
un  efprit  qui  s'irrite  en  faifant  le  mal , 
vous  augmentez  la  perfécution  à  médire 
que  vous  perfécutez.  N'étoit-ce  pas  afTez 
de  lahTer  Madame  Mazarin  fans  aucun  bien 
pendant  votre  vie  ?  Falloit-il  fonger  à  la 
Tendre  miférable  après  votre  mort  f  Falloit- 
il  chercher  des  précautions  contre  la  fin  de 
Ces  malheurs ,  quand  vous  ne  ferez  plus  en 
état  d'en  pouvoir  jouir  .' 

Ne  penfez  pas  qu'il  fufhTe  à  votre  Avo- 
cat d'avoir  toujours  à  la  bouche  Paugujle 
&  vénérable  nom  d'époux  ,  le  facré  nœud  de 
mariage ,  le  lien  de  lafociété  civile.  Nous 
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avons  pour  nous  Monfîeur  Mazarin  contre 
l'époux  ;  nous  avons  fes  méchantes  quali- 
tés contre  ces  belles  &  magnifiques  ex- 
preflîons.  Notre  premier  engagement  eft 
a  la  raifon  ,  à  la  juftice  ,  à  l'humanité  ;  Se 
la  qualité  d'Epoux  ne  difpenfe  point  d'une 
obligation  fi  naturelle.  Quand  le  mari  eft 
extravagant, injufte,  inhumain,  il  devient 
Tyran  ,  d'Epoux  qu'il  étoit ,  &  rompt  la 
fociété  contractée  avec  fa  femme.  De  droit, 
la  réparation  eft  faite  :  les  Juges  ne  la  font 
pas  ;  il  la  font  valoir  feulement  dans  le  pu- 
blic par  une  folemnelle  déclaration.  Or , 
que  Monfîeur  Mazarin  n'ait  pleinement  les 
qualités  qui  font  ce  divorce  ,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  en  puifle  douter.  Son  humeur  , 
fon  procédé  ,  fa  conduite,  toutes  fes  ac- 
tions le  prouvent.  La  difficulté  feroit  d'en 
trouver  une  qui  ne  le  prouvât  pas  ;  &  Mon- 
fîeur Erard  a  beau  la  chercher  ,  Meffieurs , 
il  ne  la  trouvera  point.  Il  dira  que  Mon- 
fîeur Mazarin  eft  dévot  ;  je  l'avoue  :  mais 
fa  dévotion  fait  honte  aux  plus  gens  de 
bien  :  il  dira  qu'il  jeûne  ,  qu'il  fe  mortifie  ; 
il  eft  certain  :  mais  le  tourment  qu'il  donne 
aux  autres  lui  fournit  plus  de  douceur,  que 
fon  auftérité  ne  lui  fait  de  peine.  S'abftenir 
de  nuire  ,  s'empêcher  de  faire  du  mal ,  fe- 
roit une  abftinence  agréable  à  Dieu  &  utile 
aux  hommes.  Mais  la  mortification  de  Mon- 
iîeur  Mazarin  en  feroit  trop  grande  ;  & 
N  iiij 
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fans  une  grâce  extraordinaire  du  Ciel ,  il 
»e  la  pratiquera  jamais. 

Monfieur  Erard  defcendra  peut-être  de 
la  religion  à  la  morale ,  &  parlera  de  fa 
libéralité  :  nous  oppoferons  fon  avarice  en 
toutes  les  chofes  honnêtes ,  à  fà  prodiga- 
lité en  ce  qui  n'eftpas  permis.  Pour  mieux 
dire ,  il  ne  donne  point ,  il  difïîpe  ;  il  ôte 
à  fa  femme  ,  à  Ces  enfans  ce  qu'il  aban- 
donne aux  étrangers.  Les  vertus  change- 
roient  de  nature  entre fes mains,  &  devien- 
droient  plus  condamnables  que  les  vices. 
Plût  à  Dieu ,  Meflieurs,  que  nous  euflîons 
befoin  de  faux  vices,  comme  en  a  M.  Erari 
de  fauffes  vertus  !  Pour  notre  malheur, 
nous  n'avons  que  trop  de  méchantes  qua- 
lités véritables  à  vous  alléguer.  Des  Pro- 
cès mal-fondés  avec  les  voifins ,  des  ini- 
mitiés fans  retour  avec  les  proches ,  un 
traitement  tyrannique  aux  enfans ,  une  per- 
fécution  éternelle  à  la  femme  ,  font  les  fu- 
neftes  &  inconteftables  preuves  de  ce  que 
nous  fbutenons. 

Pour  Monfîeur  Erard  ,  après  avoir  né- 
gligé toutes  vérités  comme  baffes  ,  grof- 
iicres ,  indignes  de  la  délicateffé  de  fon 
«Iprit ,  après  avoir  ufé  fa  belle  imagina- 
tion à  inventer  &  à  feindre  ,  à  donner  la 
couleur  des  vertus  aux  vices  ,  l'apparence 
de  vices  aux  vertus ,  rebuté  enfin  du  mau- 
vais fucçès  de  fes  artifices ,  il  a  recours  à 
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des  loix  éteintes ,  dont  il  veut  rétablir  l'au- 
torité ;  il  a  recours  à  la  vieille  &  ridicule 
novelle  de  Juftinien.  Belle  relTource  à  un 
Avocat  de  fi  grande  réputation  ! 

La  voici ,  Mefïîeurs ,  cette  loi  mena- 
çante &  redoutable  à  la  fociété  humaine  ; 
cette  novelle  qui  ôte  aux  honnêtes  gens 
la  plus  douce  confolation  de  la  vie  ,  pat 
la  punition  d'un  commerce  tout  raifonna- 
ble  &  tout  innocent. 

Si  une  femme  mange  avec  de:  hommes  » 
fans  la  permijfion  de  fon  mari ,  elle  déchoit 
defes  droits  ,  elle  n'a  plus  départ  àfes  cory- 
vendons  matrimoniales, 

Heureufement  la  novelle  n'a  point  de 
lieu  dans  les  Etats  où  l'on  vitpréfentement  : 
il  n'y  auroit  point  de  femmes  aux  Pays- 
Bas  ,  en  France  &  en  Angleterre  ,  qui  ae 
perdiiïent  leur  dot ,  fi  la  bonne  loi  avoit 
confervé  quelque  crédit.  Je  m'étonne  que 
pour  faire  voir  une  plus  grande  connoif- 
fance  de  l'antiquité ,  Monfieur  Erard  ne 
nous  ait  menés  du  temps  de  Juftinien  à 
celui  de  Romulus ,  où  les  maris  &  les  pères 
ne  reven oient  jamais  à  la  maifon  fans  bai- 
fer  leurs  femmes  &  leurs  filles ,  pour  fen- 
tir  à  leur  haleine  fi  elles  avoient  bu  du  vin  ; 
&  en  ce  cas ,  on  punifibit  le  mal  que  le  vin 
pouvoit  caufer ,  encore  que  le  mal  ne  fût 
pas  fait. 

J'avoue  que  les  loix  autorifent  fort  les 
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maris  ;  mais  il  n'y  avoit  pas  de  Mazarins* 
lorfqu'on  les  fit  :  s'il  y  en  avoit  eu  ,  toute 
l'autorité  feroit  du  côté  des  femmes.  La 
raifon  des  Anciens  a  fait  des  loix  juftes  ou 
néceïïaires  pour  régler  leur  temps  :  la  vô- 
tre ,  Mefïïeurs ,  ne  perd  rien  de  fes  droits 
par  les  réglemens  de  l'antiquité  ;  &  c'eft  à 
vous  qu'il  appartient  de  juger  fouveraine- 
ment  &  par  vos  propres  lumières  de  nos 
intérêts. 

Les  maris  feroienttrop  heureux,  fi  l'en- 
têtement de  Monfieur  Erard  étoit  fuivi  ; 
les  femmes  trop  malheureufes ,  s'il  avoit 
quelque  influence  fur  vos  jugemens.  Il  ne 
faudroit  qu'être  mari  pour  être  excufé  de 
toutes  fautes ,  juftifié  de  tout  crime ,  pour 
être  loué  de  tous  défauts.  Il  ne  faudroit 
qu'être  femme  ,  pour  être  condamnée 
innocente  ,  pour  être  méprifée  avec  du 
mérite ,  décriée  avec  de  l'honnêteté.  Que 
Monfieur  Mazarin  gâte  ,  ruine  ,  difïipe 
tout ,  il  en  eft  le  maître  ;  c'eft  le  mari  : 
que  Madame  Mazarin  foit  laiflee  dans  la 
néceflité  ,  qu'on  l'abandonne  à  la  mifere  , 
à  la  tyrannie  des  créanciers ,  quel  droit  a- 
t'elle  de  Ce  plaindre  de  Monfieur  Mazarin, 
dit  fon  Avocat  ?  C'eft  fa  femme.  Aufli-tôt 
une  coutume  des  Grecs ,  une  loi  des  Ro- 
mains ,  quelque  Novelle  de  Juftinien  , 
-viennentappuyer  la  déclamation.  Madame 
Mazarin  mange  avec  des  hommes  fans  la 
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permiffion  de  Monfieur  Mazarin  ;  elle  perd 
fà  dct  ;  elle  perd  fes  conventions  matri- 
moniales ,  elle  perd  tout  ce  qu'elle  peut  ja- 
mais prétendre.  Moderez-vous ,  Monfieur: 
Erard  ,  moderez-vous  ;  autrement  je  for- 
merai votre  caraétere  ,  de  ce  qu'a  dit  Sal- 
lufte  dans  l'éloge  de  Catilina  :  Elo  Quen- 
tin satis  ,  sapieîjtlé  paru.ni  :  -djfez 
d'éloquence ,  feu  defens. 

Venons  à  la  révolution  extraordinaire  ; 
dont  l'image  ne  fe  préfente  point  à  l'efprit 
fans  l'étonner  :  c'eft-là  ,  dit  Monfieur 
Erard  ,  que  Madame  Mazarin  devoit  for- 
tir  d'Angleterre  ;  &  là-deiTus ,  il  exagère 
la  honte  d'y  demeurer ,  après  que  la  Reine, 
à  qui  elle  avoit  l'honneur  d'appartenir ,  en 
étoit  fortie. 

Je  ne  doute  point  que  Madame  de  Bouil- 
lon •&  Madame  Mazarin  n'euffent  accom- 
pagné la  Reine  avec  plaifir  ;  mais  le  fecret 
-de  quitter  fon  Royaume  étoit  fi  important, 
qu'elle  ne  le  communiqua  à  perfonne  r 
ainfi  ,  les  Dames  furent  biffées  par  néce£- 
fité  dans  un  trouble  ,  que  la  feule  préfence 
du  nouveau  Prince  putappaifer.  Depuis  ce 
temps-là  ,  il  n'a  pas  été  poflfible  à  Madame 
Mazarin  de  quitter  un  pays  où  fes  créan- 
ciers la  tiennent  comme  afiiégée  ,  ou  pro- 
prement Monfieur  Mazarin  la  retient, 
l'ayant  obligée  à  contracter  des  dettes  iné- 
vitables ,  qu'il  ne  veut  pas  payer.  Il  de- 
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mande  ,  avec  cet  empire  de  mari ,  fï  chef 
à  Ton  Avocat ,  qu'elle  retourne  à  Paris  ,  & 
il  en  néceffrte  l'éloignement  ;  il  entretient 
la  réparation  dont  il  fe  plaint.  Il  femble 
vouloir  la  perfonne  ,  &  ne  veut  en  effet 
que  le  bien,  pour  en  achever  la  diffipation. 
Le  Parlement  d'Angleterre  a  voulu  chaf- 
fer  Madame  Mazarin ,  je  l'avoue  :  mais 
elle  n'a  pas  eu  befoin  d'implorer  la  protec- 
tion du  Roi  qui  régne  ;  fa  juftice  a  préve- 
nu la  grâce  qu'elle  eût  été  obligée  de  de- 
mander. 

Mais  dites -moi  ,  Monfïeur  l'Avocat, 
qui  vous  a  pouffé  à  déclamer  fi  injurieufe- 
ment  contre  ce  Roi  ?  Vous  le  nommez  le 
Deftructeur  de  notre  foi  bien  mal-à-pro- 
pos. Sans  Ton  humanité  ,  fa  douceur  ,  fa 
protection  ,  il  n'y  auroit  pas  un  catholique 
en  Angleterre.  Vous  avez  crû  faire  votre 
cour  au  Roi  de  France  ,  &  vous  vous  êtes 
trompé.  Un  Prince  qui  a  le  vrai  goût  de  la 
gloire  ,  un  Prince  fi  éclairé  ,  connoit  le 
grand  mérite  par  tout  où  il  eft.  Ses  lumiè- 
res &  Tes  affections  ne  font  pas  toujours 
concertées  ;  être  généreux  dans  l'infortune 
de  fon  Allié ,  ne  l'empêche  pas  d'être  équi- 
table aux  vertus  de  fon  ennemi. 

Je  reviens  à  Madame  Mazarin  ;  il  ne  me 
refte  à  la  juftifier  que  de  trois  aceufations, 
qui  ne  me  feront  pas  beaucoup  de  pei- 
ne, La  première ,  c'eft  qu'il  y  a  chez  elle 
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une  Banque  :  la  féconde ,  qu'elle  y  voit 
des  Epifcopattx  &  des  Presbytériens  :  la  troi- 
sième ,  qu'elle  converfe  avec  des  Mylords. 

Ecoutez  y  Meffieurs  ■>  écoutez  tonner 
votre  Orateur.  Jamais  le  Démofthene  des 
Grecs  ne  lança  fes  foudres  avec  tant  de 
force  contre  Philippe  ,  que  l'Erard  des 
François  lance  les  liens  contre  Madame 
Mazarin.  Madame  Mazarin  a  une  Banque 
chez  elle  ;  quel  dérèglement  !  Une  BaJJette 
en  fa  maifon  ;  quelle  honte  !  Elle  y  voit 
des  Epifcopaux  &  des  Presbytériens  ;  quelle 
impiété  à  une  catholique  ,  à  la  femme  de 
Moniteur  Mazarin ,  appliqué  fans  relâche 
au  bien  des  Congrégations  &  des  Confrai- 
ries  !  Elle  parle  à  des  Mylords  ;  quelle  dé- 
pravation de  mœurs!  O  Tempora ! O Mores! 

Revenez  ,  Monfieur  l'Orateur  ,  de  la 
chaleur  de  votre  éloquence  au  fang  froid. 
Les  grands  génies  font  fùjets  à  l'emporter- 
ment  ;  permettez- vous  un  peu  d'attention  ; 
donnez-vous  le  loifir  de  confîdérer  un  peu 
les  chofes.  Penfez-vous  que  trois  grandes 
Reines  dévotes  &  vertueufes ,  s'il  y  en  eût 
jamais ,  que  la  Reine  Catherine  ,  la  Reine 
Marie  qui  eft  en  France  ,  que  la  Reine  ré- 
gnante en  Angleterre  ,  que  laPrinceiïe  la 
fœur  qui  a  tant  de  régularité  ,  penfez-vous 
qu'elles  euffent  eu  des  Baffëttes  publiques 
à  ia  Cour ,  lî  la  Baffette  n'étoit  pas  un  di«j 
yertiûement  honnête ,  un  jeu  innocenta. 
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L'accufation  de  voir  des  Epifcopaux  & 
des  Presbytériens  eft  ridicule.  Reprocher  .1 
Madame  Mazarin  de  voir  à  Londres  des 
Proteftans  ;  c'eft  la  même  chofe  que  repro- 
cher à  un  Proteftant  qui  feroit  à  Rome, 
d'y  voir  des  Catholiques.  Mais  s'il  y  a  du 
crime  à  voir  des  Proteftans  en  Angleterre , 
n'y  en  a-t'il  pas  davantage  à  les  epoufer  ? 
Cependant  une  fille  de  France  &  une  In- 
fante de  Portugal ,  n'en  ont  pas  fait  diffi- 
culté. Leurs  Chambellans ,  leurs  Dames 
d'honneur  étoient  Proteftans.  La  Reine 
Marie  avoit  fes  principaux  Officiers  de 
cette  religion-là.  Comment  eft-ce  que  Ma- 
dame Mazarin  eût  pu  aller  à  la  Cour  fans 
les  voir?  Les  yeux  de  la  Reine  s'en  accom- 
modoient  ;  pourquoi  ceux  de  Madame  Ma- 
zarin en  auroient-ils  été  oftenfés  ?  Mais  fi 
jamais  zélé  pour  la  Religion  catholique 
s'eft  fignalé  ,  c'a  été  celui  du  Roi  Jacques 
&  de  la  Reine  Marie  :  ces  Princes  vérita- 
blement zélés  ,  n'ont  pas  laiffé  de  fe  faire 
couronner  à  Weftminfter  ,  de  prier  avec 
les  Evêques ,  &  de  recevoir  la  Couronne 
des  mains  de  l'Archevêque  de  Cantorberî. 
La  fociété  a  des  loix  indiipenfables  ,  des 
loix  ennemies  de  l'impiété  &  des  difficul- 
tés fcrupuleufes. 

Enfin,  nous  voici  arrivés  aux  Mvlord  s, 
auffi  peu  connus  de  Monfieur  Erard  ,  que 
les  Bâchas  &  les  Mandarins,  Je  lui  appren-» 
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drai  que  les  Mylords  font  les  Pairs  du 
Royaume  d'Angleterre  ,  les  fujets  les  plus 
confidérables  de  la  Nation.  Madame  Ma- 
zarin avouera  qu'elle  en  connoit  beaucoup, 
qu'on  eftime  autant  par  leur  mérite ,  qu'on 
les  confidere  par  leur  rang  &  leur  dignité  : 
elle  avouera  qu'elle  en  a  reçu  de  grands 
fervices  en  des  temps  fâcheux  &  de  gran- 
des affiftances  dans  Tes  befoins.  Après  cette 
confeflîon ,  il  me  femble  que  j'entends 
Monfieur  Erard  s'écrier  :  Quelle  déprava- 
tion de  mœurs  !  O  Tempora  !  O  Mores  ! 
Qu'il  ne  trouve  pas  mauvais  que  je  m'écrie 
avec  plus  de  rai  (on  :  O  Ineptiam  in  au- 
dit a  m  !  Q  impertinence  inouïe  !  Sottife 
achevée  ! 

Eh  quoi ,  Mefïieurs  ,  il  fera  permis  à 
Monfieur  Mazarin  de  déshonorer  dans  tous 
les  villages  le  nom  qu'il  porte  !  Il  lui  fera 
permis  de  régler  l'honnêteté  néceflaire  à 
conduire  les  moutons  ;  d'ordonner  le  jufle 
payement  dû  aux  Paftres  pour  les  expédi- 
tions de  leurs  Taureaux  ;  de  preferire  la 
bienféance  que  doit  garder  un  Garçon 
Apoticaire  quand  il  donne  un  lavement! 
Il  lui  fera  permis  de  défendre  aux  femmes 
de  tirer  les  Vaches ,  &  de  filer  au  Rouet  ; 
&  Monfieur  l'Orateur  ne  pourra  fouffrir 
que  Madame  Mazarin  foutienne  la  dignité 
de  fon  nom  dans  toutes  les  Cours ,  &  chet. 
toutes  les  Nations  où  elle  fe  trouve  ! 
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Vous  êtes  éloquent ,  Monfieur  Erard  , 
vous  parlez  bien  •,  mais  les  chofes  déraison- 
nables dites  éloquemment ,  ne  font  aucune 
impreffion  fur  un  bon  efprit.  Que  Madame 
Mazarin  doive  retourner  avec  fon  mari , 
pour  entrer  dans  la  congrégation  des  Ber- 
gers ,  des  Paftres  ,  des  Garçons  Apoti- 
caires  ;  qu'elle  retourne  avec  Monfieur 
Mazarin ,  pour  trouver  de  nouveaux  Re- 
glemens  fur  fon  fujet,  auflî  ridicules  que 
ceux  qu'il  a  fait  imprimer ,  c'eft  ce  que 
toutes  vos  belles  paroles  ne  perfuaderont 
pas  à  des  gens  fenfés.  Si  vous  haranguiez 
devant  un  peuple  ignorant ,  vous  pourriez 
l'éblouir  ou  l'émouvoir  ;  mais ,  pour  vo- 
tre malheur ,  vous  avez  affaire  à  des  Juges 
éclairés,  à  des  hommes  fâges ,  précaution- 
nés contre  toutes  les  faufles  lumières ,  & 
contre  toutes  les  vaines  exagérations. 

Je  voudrois ,  Meilleurs ,  que  Monfieur 
&  Madame  Mazarin  paruflent  devant  vous- 
à  une  Audience  ;  vous  liriez  leur  répara- 
tion fur  leurs  vilages  ;  tous  les  traits  de 
Monfieur  Mazarin  leroient  autant  de  preu- 
ves qui  confirmeroient  ce  que  j'ai  dit  ;  un 
regard  de  Madame  Mazarin  confondroit 
toutes  les  impoftures  de  Monfieur  Erard. 
Le  Ciel  les  a  déjà  féparés  par  la  contrarié- 
té des  humeurs,  parl'oppofition  des  efprits, 
par  les  bonnes  &  les  mauvaifes  inclinations, 
par  lanoblefle  des  fentimens  de  l'une  &  l'inr 

dignité 
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dignité  de  ceux  de  l'autre  :  la  Nature  les  a 
fcparés  comme  le  Ciel ,  par  une  beauté  qui 
charme  les  yeux,  par  un  vifage  moins  déli- 
cieux à  la  vue.  Un  Aftre  funefte  avoit  fait 
des  nœuds  infortunés,  dont  la  raifon  de  Ma- 
dame Mazarin  l'a  dégagée.  Ainfî,Meflîeurs, 
vous  avez  la  caufe  du  Ciel ,  de  la  Nature, 
de  la  raifon  ,  foumife  à  vos  jugemens. 
Que  votre  fagefle  donne  la  dernière  forme 
à  ce  grand  ouvrage  ,  qu'elle  a(ïure  cette 
réparation  pour  jamais ,  &  qu'ôtant  à  Mon- 
iteur Mazarin  l'administration  de  fes  biens, 
elle  fauve  aux  enfans  le  peu  qui  refte  de 
l'amas  prodigieux  qu'il  a  difllpé. 


REGLE  ME  N  S 

DE    MONSIEUR    LE    DUC 

MAZARIN. 


N 


O  U  s  ,  Maiarin  le  Pieux  : 
Et  le  Député  des  Cieux 
Pour  les  Villages  de  France  ; 
A  tous  nous  faifons  favoir  , 
Qu'en  vertu  d'un  plein  pou  voit 
Commis  à  notre  prudence  , 
Nous  avons  formé  des  Loïx 

Tome  VI<  O 
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Dont  ne  prendront  connoiflince 
Evêques ,  Papes ,  ni  Rois. 

4- 

y>  Qu'un  bon  Apoticaire  en  qui  chacun  fe  fie, 
3>  Ait  fesprovifions  de  tout  médicament, 
»  Potions ,  cordiaux  ,  pour  chaque  maladie  , 
»  Portés  par  un  Garçon  habillé  décemment. 

4" 
3>  Qu'un  Patient  difcret  tourne  avec  modeftie 
a»  Ce  que  je  ne  faurcis  nommer  modeftement  ; 
s>  Si  d'un  air  précieux  je  ne  dis ,  la  partie 
s>  Où  le  bouillon  des  Sœurs  eft  donné  proprement. 

s»  Le  Paftre  ajuftera  dans  la  verte  Prairie 

»>  De  Vaches  &  Taureaux  l'utile  accouplement  ; 

s»  Mais ,  de  peur  que  fon  ame  en  demeure  falie  , 

a>  Ou  l'appétit  du  moins  émù  brutalement, 

dj  II  doit  fermer  les  yeux  aux  temps  de  la  faillie , 

»  Et  q-uand  le  coup  eft  fait, demander  fon  paîment. 

4- 

»  La  Bergère  au  Hameau  dans  la  pudeur  nourrie , 
aj  Mènera  fes  moutons  aux  champs  innocemment; 
3>  Et  le  Berger,  contraire  aux  Bergers  d'Italie , 
sj  Ses  chèvres  gardera  toujours  honnêtement» 

3J  De  flûtes,  chalumeaux  de  champêtte harmonie, 
»  De  chanfons  aux  échos  dite  amoureufement , 
»>  De  danfes  fous  l'ormeau ,  foit  la  mode  abolie  : 
•»  De  toujf  laifirs  >  ôtez  le  Procès  feulement  ; 
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s»  (  Car  quel  Saint  peut  quitter  fa  paillon  chérie  :  ) 
3>  De  tous  plaifîrs  foie  fait  un  prompt  retranche- 
ment, 
5>  Et  d'ennuis  vertueux  l'habitude  établie. 


LE     T    T    R    E 

A   MONSIEUR  LE  COMTE 

DE  GRAMMONT. 

QUand  Monfieur  le  Comte  de  Gram- 
mont  m'aceufe  de  n'avoir  pas  fait  de 
réponfe  à  fa  Lettre  ,  il  me  met  en  droit  de 
lui  reprocher  qu'il  n'a  pas  fait  un  bon  ufa- 
ge  de  la  mienne.  Je  lui  mandois  que  fâ 
famé  auroit  été  bûe  folemnellement  par 
Madame  Mazarin ,  par  Mylord  Montaigu, 
même  fans  rancune  par  fon Philo fophe ,  fi 
la  compagnie  avoit  eu  du  vin  qu'on  pût 
boire  :  un  homme  auffi  pénétrant  que  lut 
ne  devinoit-il  pas  qu'on  en  avoit  befoin 
■pour  cette  folemnité-la  ?  Un  Galant  au- 
roit pii  s'excufèr  autrefois  fur  ce  qu'il  ne 
devoit  non  plus  fe  connoître  en  vin  que  fa 
Maitrelfe  :  mais ,  depuis  que  les  Dames 
prennent  du  tabac ,  qu'elles  vendent  leurs 
Wgues  pour  acheter  des  Tabatières,  qu'el- 

Oij 
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les  font  leurs  agrémens  de  boire  &  déman- 
ger de  bonne  grâce  ,  comment  rétablir 
l'honneur  de  fon  intelligence  ,  à  moins 
que  de  comprendre  &  de  fuivre  notre  pre- 
mière intention?  Cependant  rien  n'empê- 
chera de  lui  donner  une  partie  des  louan- 
ges qui  lui  font  dues. 

Quand  on  trouve  aux  Jeunes-gens 
Les  chagrins  de  la  Vieilleflè , 
Qu'ils  font  mornes  &  pefans , 
Qu'ils  ont  un  air  de  trifiefïe; 
Le  Comte  a  ,  fur  fes  vieux  ans , 
Tous  les  goûts  de  la  Jeuneflè. 
Jeux  ,  Ris ,  nouvelles  Amours, 
Fête ,  Opéra  »  Comédie , 
Feront  de  fes  derniers  jours 
Les  plus  beaux  jours  de  fa  vie» 

'Apjlille  de  Madame  M  a  z  a  r  i  n. 

!»Monfieur  de  Saint -Evremond  écrit 
?»  pour  lui  &  pour  moi  ;  j'ai  les  mêmes 
»  intentions.  Je  croi  que  vous  aurez  l'in- 
■yy  telligence  plus  fine  que  vous  n'avez  eu 
»  à  l'autre  Lettre  qu'il  vous  a  écrite. 


M% 
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BILLET 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A  Z  A  R  I  N. 

TRois  mots  de  votre  Lettre  valent 
trois  volumes  :  Je  ne  me  fuis  jamais 
mieux  portée  :  je  n'ai  jamais  été  plus  belle. 
Je  fuis  ravi  de  ce  qui  regarde  la  fanté  ;  je 
ne  fuis  point  furpris  de  ce  que  vous  dites 
de  la  beauté  ,  vous  ne  nous  apprenez  rien. 
Il  eft  vrai  que  l'air  dont  vous  en  parlez  a 
un  agrément  que  je  ne  faurois  exprimer. 
J'en  étois  fi  pénétré  ,  que  je  n'ai  pu  m'era- 
pécher  de  le  dire  à  Mylord  Sunderland  &  à 
Mylord  Mulgrave  (  i  )  qui  étoit  chez  lui. 
Jamais ,  ont-ils  dit,  confiance  n'a  étéfi  noble, 
ft  jujle  & fi  bien  fondée.  Mylord  Sunderland 
a  ajouté  que  tous  les  dits  des  Anciens  &  des 
Modernes  ne  valoient  point  cela. 

Quelque  avantage  que  je  rire  de  l'abfên- 
ce ,  Mouton  de  Bath  ,  Lapins ,  douceurs 
dans  les  Lettres  ;  quelques  cnagrins  que 
j'aie  à  eiîuyer  fur  mon  inquiétude,  fur  mes 
chiens ,  &  les  oifeaux ,  à  votre  retour ,  je 
oe  laifTe  pas  de  le  defîrer  pafTionnément» 

<i,  Enfuite-Dut  de  6ackin£tum  &  Kormaoby, 
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Milord  Montaigu  s'attend  d'être  averti  du 
bienheureux  jour  de  votre  palîage. 


A    LA    MESME. 

J'  Attïndois  à  vous  écrire  que  la  porte 
fût  arrivée ,  pour  vous  mander  quelque 
nouvelle  :  mon  impatience  ne  peut  fouf- 
frir  aucun  retardement  ;  il  faut  que  j'ap- 
prenne des  nouvelles  de  votre  famé  par 
vous-même.  Je  n'ai  pu  commencer  ma 
Lettre,  comme  les  Anciens  commençoient 
les  leurs  :  Si  vous  vous  portez  bien  ,  je  me 
porte  bien.  Le  bon  état  ou  vous  êtes  ,  peut 
bien  me  foulager  dans  le  méchant  où  je 
fuis  ;  mais  qu'il  ait  la  vertu  de  me  donnée 
autant  de  fanté  que  vous  en  avez. 

Ah  !  C'cft  une  influence  , 

Bel  Aftre  de  mes  jours» 

Dont  mon  expérience 

Ignore  le  fecours. 
Vous  voir  à  table  &  vous  entendre  » 
A  quelque  chofe  de  bien  doux  ; 
Celî  le  plus  grand  plaifîr  de  tous 
Au  moins  de  ceux  que  je  puis  prendreïi 
Mais  ayei  à  votre  logis 
Plus  de  Vin  ,  &  moins  d'Eau-d'anis. 

Hajla  la  Muent, 
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A    LA    MESME. 

VOtre  Lettre ,  Madame  ,  vaut  mieux 
que  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit. 
L'ortographe  n'eft  que  trop  exacte  :  il  n'eft 
pas  de  la  dignité  d'une  perfonne  fi  confi- 
dérable  de  bien  ortographier  ;  il  faut  lait- 
fer  cela  aux  Auteurs ,  que  je  défie  de  pla- 
cer une  Arcabonne  &  un  Amadis  ,  fi 
bien  que  vous  avez  fait.  Vous  pouvez  être 
Arcabonne ,  un  peu  moins  méchante , 
mais  plus  capable  d'enchanter  ,  que  celle 
de  vos  Amadis.  Le  perfonnage  d'Amadis 
me  convient  par  la  pénitence  que  votre 
éloignement  me  fait  faire. 

Mais  l'Inconnu  fi  généreux 
Qui  ne  parut  que  trop  aimable* 
Dont  il  revient  fans  ceffe  une  image  agréable-, 
Hélas  !  ne  convient  point  au  Vieillard  malheu- 
reux. 


9 
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LES  DOUCEURS  DE  LA  VIE 
D'UN  VIEILLARD, 


c 


STANCES    IRREGULIERES. 

1 

Hoix  d'agréable  compagnie  > 

Que  j'ai  chéri  toute  ma  vie  ; 
Mets  exquis  ,  vins  délicieux  , 
Mêlez-vous  au  plaifir  que  donnent  de  beaux  yeux. 
-*• 
Pourquoi  ces  huîtres ,  ce  vifage, 
Ces  bons  mets ,  ces  excellens  vins , 
Et  ces  attraits  plus  que  divins  ? 
Pourquoi  cet  étrange  affemblage? 
Je  rendrai  vos  efprits  contens  ; 
C'eft  que  les  Iris  de  ce  temps 
Sont  propres  à  plus  d'un  ufage  : 
Les  attraits  furent  leur  partage  , 
Et  maintenant  leur  vanité 
El!  pour  le  goût  comme  pour  la  beauté. 

Le  Dieu  qui  donne  de  la  tendrefle  (i) , 
En  recevrott  de  leurs  appas; 
Le  Dieu  qui  donne  de  l'allegrellè  (z)j 
Les  rend  de  fon  humeur  à  l'heure  du  repas. 

(O  L'Amour.  i    (i)  Bac  chu  j. 

Pc 
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De  vieux  reftes  de  la  nature , 
Par  une  fîatteufe  impofture  , 
Youdroient  quelquefois  m'animer 
A  paflèr  les  bornes  d'aimer. 

■é- 

Eft-ce  à  vous ,  Nature  importune , 
De  fonger  à  bonne  fortune  r 
Confiderez  mieux  le  J»jf  ci 
Qjii  fuivroie  l'heure  du  Berger. 

•*- 
Mais ,  contre  vous ,  petites  flamme: , 
Je  trouverai  toutes,  les  Dames 
Sûrement  dans  mes  intérêts  : 
Vous  ne  verrez  que  des  cruelles , 
Et  je  ma  fauverai  par  elles 
De  vos  appétits  indiferetj. 

-*- 

Choix  d'agréable  compagnie, 

Plaifîr  de  jeunes  cV  de  vieux  , 

Mets  exquis,  vins  délicieux , 

J'attens  de  vous  la  douceur  de  ma  vie* 


a  a 


***** 
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LE     CONCERT 
DE   C  HEL  S  EY, 

Sur  le  bruit  qui  avoit  couru  de  la  mort 
de  M.  le  Duc  M  a  z  a  r  i  n. 

LISIS ,  HORTENCE ,  DAMON, 

1  I  S  I  S  j    un  dejjùf. 

\j  I  vous  quitter  ces  lieux  , 
Pouvons-nous  efpérer  de  revoir  vos  beaux  yeux  ? 
Ze  Bai-deffi<s. 
Si  vous  quittez  ces  lieux , 
Pouvons-nous  efpérer  de  revoir  vos  beaux  yeux  ? 
A  deux. 
De  rev»ir,  de  revoir  vos  beaux  yeux  ? 
L  I  S  I  S. 
Vous  partez ,  vous  partez ,  Hortcnce  ; 
Votre  époux  ne  vit  plus,  vous  reverrez  la  France* 
Hélas  !  Quel  caprice  du  fort 
Tenoit  ma  vie  attachée  à  la  fienne  ! 

Hélas  !  quand  on  vouloit  fa  mort , 
Sans  y  penfer  on  dcfiroit  la  mienne, 
HORTENCE. 
Zq  pMs  j  s'il  eft  bien  vrai  qu'il  ait  perdu  le  jour  j 
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Mais  fovez  ailùré  ,  Lilïs ,  de  mon  retour. 

L  I  S  I  S. 
Hortence ,  le  retour  peut-il  rendre  la  vie 
Que  la  jufte  douleur  du  départ  a  ravie  ? 

Vous  partez  ,  vous  quittez  ces  lieux  ! 
Vivrons-nous  un  moment  éloignés  de  vos  yeux  ? 
Une  Baffe. 
Vous  partez ,  vous  quittez  cas  lieux  i 

Un  Bas-defflts. 
Vous  partez ,  vous  quittez  ces  lieux  ! 
Un  Trio. 
Vivrons-nous  un  moment  éloignés  de  vos  yeux*S 
D  A  M  O  N    entre* 
Je  reviens  vous  dire,  belle  Hortence» 
Que  votre  époux  eft  en  pleine  fanté  : 
Pour  vous ,  Liiïs  ,  foyez  en  fureté 
Contre  les  maux  que  peut  faire  l'abfence. 
HORTENCE. 
Peut-être  que  par  fon  trépas 
J'aurois  eu  beaucoup  d'embarras, 

D  A  M  O  N. 
Bien  Couvent ,  ce  que  l'on  fouhaite  > 
S'il  eft  obtenu  ,  ne  plaît  pas  ; 
Et  fouvent,  en  ce  qu'on  rejette, 
On  devroit  trouver  des  appas% 

HORTENCE. 
Une  femme  fage  &  diferette  » 
Sans  fc  louer  ni  fe  plaindre  du  fort, 
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Quand  elle  apprend  que  fon  époux  eft  mor tj 
Dit  au  Seigneur  :  Ta  -volonté  foit  faite  ,  •  . 
D  A  M  O  N. 
Et  goûte  dans  le  fond  du  cœur 
De  fon  nouvel  état ,  la  fecrette  douceur. 

HORTENCE. 
Ce  plaifir  déclaré  choque  la  bienféance» 
Suffit  de  la  foumiffion 
Aux  ordres  de  la  Providence  ; 
La  joie  a  trop  d'émotion  : 
Mais  j'anrois  eu  l'obéiflànce 
Que  nous  devons  au  Ciel  en  cette  occaiîon» 

D  A  M  O  N. 
Quand  le  Ciel  accomplit  ce  que  l'on  veut  qu'il 
fafle, 

On  obéit  de  bonne  grâce, 

L  I  S  I  S. 
Mais  que  dit-on  de  fon  époux  -, 
Damonî 

P  A  M  O  N. 

Le  bruit  eft  parmi  noui , 
Qu'il  vit  1  qu'il  a  Jàuvé  fa  vie 
Par  miracle  d'un  incendie. 

L  I  S  I  S. 
S'il  n'eft  fâuvé  ,  c'eft  fait  de  moi  J 
S'il  ne  périt ,  elle  eft  perdue. 
Etrange  état  où  je  me  voi, 
S-'il  faut  que  Ion  abfcnce ,  ou  fon  malheur  me  tue  i 
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Une  Voix. 

Non  ,  non ,  ne  craignons  rien  ; 

Non ,  non ,  ne  craignons  rien  , 
Si  Ce  n'eft  qu'il  fe  porté  biefi  : 

Non ,  non ,  ne  craignons  rien  » 
Si  ce  n'eft  qu'il  fe  porte  bien. 
Une  Haute- contre. 

Non ,  non ,  ne  craignons  rien  • 

Non ,  non ,  ne  craignons  rien, 
Si  ce  n'eft  qu'il  fe  porte  bien. 
Vue  BaJJè, 

Non ,  non ,  ne  craignons  rien  J 

Non  ,  non ,  ne  craignons  rien  , 
Si  ce  n'eft  qu'il  fe  porte  bien» 
LE    CHŒUR. 

Non ,  non ,  ne  craignons  rien  % 

Non ,  non  ,  ne  craignons  rien  > 
Si  ce  n'eft  qu'il  fe  porte  bien  : 

Non  ,  non ,  ne  craignons  rien  > 
Si  ce  n'eft  qu'il  fe  porte  bien. 


»ÏMfë 


JPiij 
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BILLET 

A     MONSIEUR     LE     COMTE 

DE  GRAMMONT. 

VOtre  lettre  feule  eût  fuffi  :  une  lettre 
&  d'excellent  Vin  (i)  eft  trop  pouf 
ia  reconnoiffance  d'un  Philofophe  qui  n'a 
que  de  la  raifon  &  de  la  fagefTe  à  offrir  ; 
chofes  ennuyeufes ,  &  qui  ne  font  d'aucun 
ufage  pour  ceux  qui  confervent  encore  le 
goût  des  plaifirs.  Il  faudroit  d'ailleurs  être 
bien  préfomptueux  ,  pour  offrir  de  la  raî- 
i'on  &  de  la  fagefTe  à  celui  qui  donne  un 
exemple  de  courage  aux  Pliilofophes  ,  & 
un  exemple  de  vie  aux  Courtifans. 


<i)  Du  Vin  de  Bourgogne. 


DE  SAINT-EVREMOND.  17? 

— ■———■■— —— 

BILLET 

A    MADAME   LA    DUCHESSE 

M  A  Z  A  R  I  N. 

EN  revenant  de  chez  vous ,  Madame, 
j'ai  trouvé  Monfîeur  Villiers,  qui  m'a 
dit  que  vous  lui  aviez  ordonné  d'aller  dîner 
lundi  chez  vous  à  Chelfey  ,  &  de  m'y  me- 
ner :  j'ai  peine  à  le  croire ,  vous  ayant  oui 
dire  que  vous  viendriez  à  Londre.  J 'en- 
voyé (avoir  ou  la  vérité  ou  la  méprife  de 
la  chofe ,  pour  me  conformer  à  vos  inten- 
tions ,  &  les  faire  favoir  à  Monfieur  Vil— 
liers.  Moyfe  m'a  fait  aller  à  pied  la  moitié 
du  chemin ,  me  parlant  de  vous  de  telle 
manière  que  de  huit  cens  femmes  ou  maî- 
treffes  de  Salomon ,  il  n'y  en  avoit  pas  une 
qui  approchât  de  votre  efprit ,  de  votre 
beauté  &  de  vos  charmes.  Pour  tout  com- 
prendre, s'il  eft  le  maître  de  la  boutique, 
nous  pourrons  faire  de  belles  emplettes. 

Ttiyo ,  Hajîa  la  Muette, 
Piiij 
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A    LA   MES  ME. 

E  ne  me  confolerois  pas ,  Madame  , 
du  dérèglement  de  votre  vifite  ,  fi  je 
ne  croyais  que  la  maifon  de  Monfieur  le 
Duc  de  Richemond  vous  aura  fait  perdre 
la  vilaine  idée  de  la  mienne.  Comment 
eft-ce  qu'un  homme  infeété  des  ordures  de 
fes  chiens  &.  des  fiennes  ,  peut  être  fouffert 
par  deux  malades  de  propreté  l  Je  crains 
çlus  encore  Monfieur Villiers  que  vous: 
cependant ,  Madame  ,  J'ai  été  ravi  de  le 
voir ,  étant  allure  que  Monfieur  Milon  ne 
vous  fuivpit  pas  avec  l'exhortation  funefte 
dont  il  me  menace  depuis  long-temps  :  je 
lui  en  prépare  une  pour  bien  vivre  ,  qui 
vaudra  du  moins  ceile  qu'il  me  fera  pour 
bien  mourir.  J'admire  la  Jifcréticn  de  mes 
chiens  ;  eux  qui  dévorent  tout  le  monde, 
ne  vous  ont  approchée  que  pour  vous  ren- 
dre leurs  refpects  :  je  les  avois  inftruits  ;  & 
c'étoient  plutôt  les  miens  que  les  leurs  > 
qu'ils  vous  rendoient. 


$&$$ 


% 
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A    LA  MESME. 

LE  s  Vieillards  ne  dorment  guère  î 
quand  ils  vous  voyent  partir  à  dix 
heures  du  foif ,  ils  ne  dorment  point  du 
tout.  La  nuit  fe  pafTe  avec  des  inquiétudes 
extraordinaires  qu'il  ne  vous  foit  arrivé 
quelque  défordre.  Ne  pouvant ,  &  voulant 
moins  me  donner  de  bonnes  nuits ,  je  vous 
demande  la  grâce  de  ne  m'en  donner  point 
de  mauvaifes  ;  c'eft-à-dire ,  que  vous  mar- 
chiez toujours  à  la  clarté  du  Soleil ,  fans 
vous  commettre  aux  voleurs ,  aux  yvro- 
gnes ,  aux  infolens.  En  Italie ,  Muftapha 
partageroit  le  danger  avec  vous  ;  en  An- 
gleterre ,  vous  êtes  feule  à  courir  le  rif- 
que.  Le  rétabliffemeut  du  Chevalier  de  la 
trijle  figure  me  donne  des  idées  toutes 
nouvelles  :  quand  je  verrai  Dulcinée 
au  bas  de  vos  Lettres ,  ce  fera  bien  autre 
chofe. 
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A    LA    M  E  S  M  E. 

IL  m'arrive  aujourd'hui  ce  qui  m'eft  ar- 
rivé une  autre  fois  après  les  repas  deMy- 
Iord  iYIontaigu.  Il  me  fouvient  bien  que  je 
devois  aller  à  Chelfey  lundi  ou  mardi  ; 
mais  je  ne  fai  fi  c'eft  aujourd'hui  ou  de- 
main. Jugez  en  quel  état  je  pouvois  être, 
puifque  je  n'entendis  pas  nettement  une 
permiffion,  dont  tant  de  gens  feroient  leur 
plus  grand  bien.  Je  vous  porterai  ce  que 
j'ai  écrit  :  tout  me  femble  bien  lié  ,  il  ne 
refte  qu'à  le  mettre  au  net  ;  j'y  vais  travail- 
ler. Le  votre  jufqua  la  mort ,  qui  ne  fèroit 
pas  éloignée ,  fi  j'avois  d'aufïi  cruelles  va- 
peurs que  j'ai  eu  cette  nuit. 

Le  Chevalier  de  la  trijle  fgure, 

APOSTILLE. 

Mon  petit  Sénateur  ne  vous  trouvera 
pas  criblant  du  bled  ;  mais  frottant ,  lavant, 
nettoyant  avec  Muftapha  ,  dont  vous  me 
permettrez  de  me  dire  ferviteur.  Si  vous 
l'aviez  vu  comme  il  étoit  fur  fon  joli  petit 
cheval ,  vous  ne  le  gronderiez  pas  fi  four 
vent. 

fïWNffl 
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LETTRE 

A    MADEMOISELLE 

DE     L'  E  N  C  L  O  S. 

IL  y  a  plus  d'un  an  que  je  demande  de  vos 
nouvelles  à  tout  le  monde ,  &  perfonne 
ne  m'en  apprend.  Monfieur  de  la  Baftide 
m'a  dit  que  vous  vous  portiez  fort  bien  ; 
mais  il  ajoute  que  fi  vous  n'avez  plus  tant 
d'amans  ,  vous  êtes  contente  d'avoir  beau- 
coup d'amis.  La  fauiTeté  de  la  dernière 
nouvelle ,  me  fait  douter  de  la  vérité  de  la 
première.  Vous  êtes  née  pour  aimer  toute 
votre  vie.  Les  amans  &  les  joueurs  ont 
quelque  chofe  de  femblable  :  Çhti  a  aimé, 
aimera.  Si  l'on  m'avoit  dit  que  vous  êtes 
dévote  ,  je  l'aurois  pu  croire.  C'eft  pafler 
d'une  paflîon  humaine  à  l'amour  de  Dieu  , 
&  donner  à  fon  ame  de  l'occupation  :  mais 
ne  pas  aimer ,  eft  une  efpece  de  néant  qui 
ne  peut  convenir  à  votre  cœur. 

Ce  repos  Ianguiflànt  ne  fut  iamais  un  bien  ; 
C'eft  trouver  fans  mourir  l'état  où  l'on  n'eft  rien. 

Je  vous  demande  des  nouvelles  de  votre 
îanté  ,  de  vos  occupations ,  de  votre  hur 
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meur ,  &  que  ce  foit  dans  une  affez  longue 
Lettre  ,  où  il  y  ait  peu  de  morale  &  beau- 
coup d'affection  pour  votre  ancien  ami. 
L'on  dit  ici  que  le  Comte  de  Grammont 
eft  mort ,  ce  qui  me  donne  un  déplaifïr 
fort  fenfîble.  Si  vous  connoiiïez  Barbin  » 
faites  lui  demander  pourquoi  il  imprime 
tant  de  chofes  fous  mon  nom  qui  ne  font 
point  de  moi.  J'ai  aiïez  de  mes  fottifes , 
fans  me  charger  de  celles  des  autres.  On 
me  donne  une  pièce  contre  le  Père  Bou- 
hours ,  où  je  ne  penfai  jamais.  11  n'y  a  pas 
d'Ecrivain  que  j'eftime  plus  que  lui  :  notre 
langue  lui  doit  plus  qu'à  aucun  Auteur  y 
fans  excepter  Vaugelas.  Dieu  veuille  que 
la  nouvelle  de  la  mort  du  Comte  de  Gram- 
mont foit  fauffe  (i),  &  celle  de  votre  fànté 
véritable.  La  Gazette  de  Hollande  dit  que 
M.  le  Comte  de  Lauzun  fe  marie  :  Ci  cela 
étoit  vrai ,  on  l'auroit  mandé  de  Paris  ; 
outre  cela  Monfieur  de  Lauzun  eft  Duc  , 
&le  nom  de  Comte  ne  lui  convient  point. 
Si  vous  avez  la  bonté  de  m'en  écrire  quel- 
que choie  ,  vous  m'obligerez  ,  &  de  faire 
bien  des  complimens  à  Monfieur  deGour- 
ville  de  ma  part,  en  cas  que  vous  le  voyiez 
toujours.  Pour  des  nouvelles  de  paix  &  de 
guerre ,  je  ne  vous  en  demande  pas.  Je 


<i)  Celte  nouvelle  étoit  I  v.ilier  des  Ordres  du  Roi  , 
ta  effet  faille.  Philibert  ,  I  m ■.•itnu  le  10  de  Janvier 
Comte  de  Cummont ,  Che-    |     17c-  ,  âgé  de  SS  ans. 
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n'en  écris  point,  &  je  n'en  reçois  pas  da- 
vantage. Adieu  ;  c'eft  le  plus  véritable  de 
vos  ferviteurs ,  qui  gagneroit  beaucoup, 
Ç\  vous  n'aviez  point  d'amans  ;  car  il  ferait 
le  premier  de  vos  amis ,  malgré  une  ab- 
fence  qu'on  peut  nommer  éternelle. 


CHANSON, 

'Sur  Vair  :  Amint e  ,  tout  ce  qu6 
les  Dieux ,  &c. 

A  MADAME  MAZARIN  (i). 

\_y  N  dit  que  le  premier  des  f:u$ 

Eft  cet  Epoux 

Qu'on  prit  pour  vous  J 
Vous  en  avez,  la  liberté  : 

Un  Mari  fage 

Eft  Pefclavage 

D'une  beaucé. 


(  i  )  Cette  Chanfon  fut  I  promettoit   toute  forte  de 

faite    dans  le  temps  qu'on  I  fureté  ,   fi   elle    vouloit  (a. 

i'olliciioit  de  nouveau  Ma-  I  retirer  à  Saint  Germain  fou», 

dame   Mazarin  i  retourner  I  la   proteâion  de    la  Reinf 

en   France}    S;  qu'on  lui  |  Marie,  époufe  de  Jacques!^ 
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Vous  feriez  en  toure  faifon 
Dans  la  maifon, 
Comme  en  prifon , 

Où  feriez  ,   avec  gravité  > 
Votre  mérite 
D'une  viiîte 
De  parenté. 


A  Saint-Germain  vous  feriez  voir 

Matin  &  foir, 

En  faint  devoir , 
Pe  vertu  l'exemple  parfait  J 

De  la  Sophie  (i) 

Qui  toujours  prie 

Le  vrai  portraitt 

♦ 
Vous  trembleriez  au  facré  noua 

De  Maintenon , 

Pour  le  Sermon  : 
Trop  heureufe  de  la  fervir, 

Dame  fuivante , 

Ou  gouvernante 

De  fon  Saint-Cyrt 


(  i  )  Sophie  Euckley  , 
Came  de  la  Chambre  du  Lit 
éc  la  Reine  ,  qui  faifoit  la 
Prude  ,  Se  afteftoir  de  paroi- 
ne  dcrote  >  quoiqu'elle  ne 


fût  point  ennemie  de  la  «i- 
lanterie.  Elle  étoit  Catho- 
lique Romaine  ,  le  l'.mr» 
1*  Rciae  Mahc  en  Fiante, 
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Qu'on  auro.it  vu  de  propreté  , 

De  netteté  ! 

Qu'on  eût  frotté  ! 
On  auroit  vu  dans  ce  faint  lieu, 

Mieux  qu'à  laTrape , 

Par  Bnffs  &  Maf-çc  (\) 

Honorer  Dieu, 
■f- 
A  peine  finit  le  fommeil  ; 

A  peine  l'œil 

Voit  le  Soleil , 
Que  ,  banniflànt  aife  &  repos, 

La  Gouvernante 

Sage  &  prudente 

Tient  ce  propos  : 

♦ 
•)  Pour  nous  exempter  du  de/ir 

s»  Du  gros  plai/îr  , 

ai  Point  de  loiiîr. 
»  Que  chacune  ait  la  Brofle  en  main  : 

9J  Frottons ,  mes  filles  ; 

»>  Frottons,  pupilles, 

s>  Jufîju'à  demain. 

* 

(OMadameMazarinaimoit  i  Se  bnf<t  fou  Appartement* 
fi  fort  la  propreté  ,  qu'elle  I  à  la  manière  d'Angleterre  , 
failoit  iîei  touTtot  <m*([tt   \   deux  ou  nais  foi»  le  jour. 
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Mais  fi  l'Ufquebac ,  l'Eau-d?anis , 

Dans  ce  logis 

Ne  font  fournis  : 
Quoique  l'emploi  foit  bon  &  beau 

La  conductrice 

Remet  l'office 

Et  le  troupeau. 


BILLET 

A   MADAME   LA    DUCHESSE 

M  A   Z  A  R  I  N. 

JE  n'ai  rien  oublié  pour  chercher  Paifî- 
ble ,  &  lui  faire  favoir  vos  volontés. 
Le  hazard  a  plus  fait  que  mes  foins  &  mes 
diligences  :  je  l'ai  rencontré  ,  &  lui  ai  dit 
ce  que  vous  déliriez  de  ce  grand  &  paref- 
feuxMufîcien.  Il  m'a  dit  qu'il  ne  fouhaitoit 
rien  davantage  que  les  ocçafions  de  vous 
pouvoir  témoigner  fon  obéifTance  ,  avec 
des  manières  qui  fentent  un  hotjrme  bien 
nourri ,  comme  on  dit  en  Efpagne  ,  &  des 
termes  qu'il  peut  avoir  appris  dans  fa  pe- 
tite Bibliothèque.  Le  réfultat ,  c'eft  qu'il 
va  aux  Bains  dans  peu  de  jours ,  &  qu'à  fan. 

retour  % 
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retour  ,  il  n'oubliera  rien  pour  vous  con- 
foler  de  la  perte  de  votre  Boulé. 

Votre  abfence  fait  crier  Mylord  d'Ar- 
ran  (i)  ,  &  plaindre  Monfieur  Villiers.  Sir 
Robert  Thorold  ,  plus  judicieux  ,  après 
m'avoir  témoigné  Ton  déplaifir  de  n'avoir 
pas  l'honneur  de  vous  avoir  ,  m'a  dit  qu'il 
avoit  un  excellent  Jambon  &  de  très-bon 
vin  ;  qu'il  fouhaiteroit  que  vous  lui  fifîiez 
l'honneur  de  diner  chez  lui ,  avec  les  gens 
que  vous  nommeriez ,  &  telle  Cour  qu'il 
vous  plairoit.  J'ai  plus  eftimé  cela  que  les 
cris  &  les  plaintes ,  qui  ne  peuvent  pas  être 
plus  grandes  qu'elles  font  fur  votre  abfen- 
ce ;  mais  cela  verba  &  voces  ,  voix  &  pa-, 
rôles.  Sir  Robert  eit  eiïentiel,  Hafla, 


A    LA    M  E  S  M  E. 

SI  vous  continuez  dans  le  deiïein  d'ho-» 
norer  votre  ferviteur  de  votre  présen- 
ce mercredi  ,  vous  donnerez  ordre ,  s'il 
vous  plait  ,  que  linge  &  afïiettes  foient 
fournis  dans  une  maifon  qui  manque  de 
tout ,  hormis  d'arTeftion  à  vous  y  bien  rece- 
voir. Je  ne  parle  point  de  la  longe  de  Veau; 
ce  n'eft  pas  fimplement  un  épifode  pour 
embellir  la  pièce  ;  elle  eft  de  l'eiïence  du 

(i)   F.nfuite   Duc   d'Hainilton. 

Tome  VU  Q 
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fujet  dans  le  repas  poétique ,  où  vous  avez 
bien  voulu  vous  convier.  L'Auteur  vous 
fournira  tant  de  métaphores  &  d'autres  figu- 
res qu'il  vous  plaira. 

Qui  veut  du  fruit ,  en  apporte  ; 
Won  repas  eil  fait  de  forte  , 
Que  pour  le  Vin  en  boira 
Celui  qui  l'apportera. 

Pour  ce  qui  regarde  la  propreté  ,  tous 
la  trouverez  entière. 

Sus  petit  Sénateur  Romain , 
Sus  Franc  ,  &  fille 
De  la  famille , 
La  Brojfe  en  main. 
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REPONSE 
AU     JUGEMENT 

DE     MONSIEUR 

L'ABBÉ     RENAUDOT, 

S  U  R  le  Dictionnaire  Hiftorique  Se 
Critique  de  M.  Bayle  (i). 

On  fait  parler  M.  Bayle. 

APre's  avoir  exercé  ma  critique  fur 
toutes  fortes  de  gens ,  je  m'atten- 
dois  qu'on  prendroit  autant  de  liberté  à 
parler  de  moi ,  que  j'en  avois  pris  à  parler 


(  i  )  Auffi  -  tôt  que  le 
Dictionnaire  de  Mon- 
iteur âAYLï  parut  en  Fran- 
ce ,  les  Libraires  de  Paris  , 
qui  .".voient  cltvTein  de  le 
réimprimer,  s'adreflerenr  à 
M.  leChancelier  BoMchcr.it, 
pour  obtenir  un  Privilège  ; 
&  celui -ci  ordonna  à  l'Abbé 
Kenaudot  de  l'examiner  , 
pour  voir  s'il  n'y  jvoit  rien 
contre  l'Frat  ,  ou  contre  la 
Religion  Catholique.  Cet 
Abbé  compofa  là-deuus  lin 
petit  Fcrit ,  qui  fut  bien  tôt 
imprimé,  &  que  M.  Bayle 
trouva  fi  rempli  dt  bn 


fjrffct'r  &■  d'impeniicrcet  , 
qa'il  déclara  q»e  f  \tmiii  il 

-  ri  ir.'.it  ,  te  ne  Jetât  qx' ip,is 
ri  ni  tpte  V,AuteuY  le  ric:n- 
xeifllit  peur  fut  ,  tel  qu'en  V.»- 
mil  de  le  publier.  M.  de  «air.t- 
Ivremond  ,  qui  a  toujours 
eu  une  eftime  particulicre 
pour  M.  Bayle  ,  &  qui  lifoit 
alors  (1697)  avec  beaucoup 
de  plailîr  Ton  Diction- 
naire ,  voulut  bien  le  dé- 
fendre contre  MonfieurRe- 
naudot.  Voyez  la  Vie  d  .V. 
deSiti.it  Eviemcnd,  fur  l'an» 

née   I<5p7. 


Qii 
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des  autres.  Mais  je  fuis  agréablement  fur- 
pris  que  Monfieur  l'Abbe  Renaudot ,  qui 
n'oferoit  louer  en  France  un  Proteftant  , 
prenne  le  détour  ingénieux  d'une  cen- 
fure  apparente  ,  pour  favorifer  tous  mes 
fentimens.  En  effet ,  il  me  blâme  exprès 
d'une  manière  à  me  faire  louer  de  tout  le 
monde.  Ce  n'eft  pas  tout  que  d'avoir  la 
volonté  de  m'obliger  ;  il  faut  avoir  l'efprit 
de  Monfieur  l'Abbé  ,  pour  donner  tant  de 
réputation  à  mon  Dictionnaire. 

Il  dit  que  je  veux  établir  le  Fyrrhonijme  : 
&  peut-on  traiter  plus  obligeamment  un 
homme  accufé  de  détruire  tout ,  que  de 
lui  faire  établir  quelque  chofe  ?  C'eft  rui- 
ner adroitement  fon  accufation  lui-même  ; 
c'eft  me  juftifier  avec  beaucoup  d'art  du 
crime  qu'il  fait  lemblant  de  m'imputer. 

Vous  paiTez  légèrement ,  Monfieur ,  du 
Pyrrhonifme  aux  Obfcénhés  ,  dont  je  ne 
crois  pas  que  vous  foyez  fcandalifé.  Vous 
aimez  trop  les  belles  Lettres  pour  ne  pas 
lire  avec  plaifir  Catulle  ,  Pétrone,  Martial: 
cependant  leurs  Ecrits  font  pleins  d'ordu- 
res &  de  faletés  ;  au  lieu  qu'on  ne  trouve 
dans  les  miens  que  de  fimples  enjoûmens, 
que  de  petites  libertés  fort  innocentes. 

Je  n'ai  pas  moins  de  vénération  que 
vous  pour  le  grand  zélé  des  Pères  :  je  m'af- 
<fùre  que  vous  eftimez  aufli  peu  que  moi 
leur  icience,  Le  s  Vires  font  bonnet  gens , 
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-difoit  Scaliger,  mais  ils  ne  font  pas  [avant. 
Saint  Augustin  étoit  un  Novateur  fur  la 
Grâce,  au  fentiment  du  Père  Simon  :  Vo£ 
fius  ne  l'admiroit  pas  :  Hobbes  ne  l'eftimoit 
point(i)  ;  &  vous  permettrez,  auxFrançois, 
qui  ont  fouffèrt  la  perfécution,  de  n'approu- 
ver pas  un  Afriquain  qui  la  confeille. 

Me  voici  au  changement  de  religion,  qu'on 
me  reproche  ,  &  que  je  confeffe  fans  pei- 
ne (2).  J'ai  emporté  de  la  Catholique  ce 
qu'elle  a  de  bon  ,  quand  j'en  fuis  forti  :  j'ai 
appris  dans  la  Réformée ,  ce  qu'elle  a  de 
meilleur  ,  quand  j'y  fuis  rentré  ;  &  par-là 
je  me  trouve  en  état  préfentement  de  pou- 
voir juger  de  l'une  &  de  l'autre.  En  effet  , 
quelque  eftime  que  j'aye  eupourMonfieur 
Jurieu  ,  je  fuis  d'ordinaire  du  fentiment  de 
Monfieur  de  Meaux contre  le  fien;  &  quoi- 
que j'eftime  beaucoup  Monfieur  Arnauld  , 
je  me  trouve  fouvent  contre  lui  pour  Mon- 
fieur Claude. 

Je  ne  veux  pas  finir  ,  Monfieur,  fans 
vous  rendre  grâces  de  vos  faveurs.  Je  vous 
en  demande  la  continuation  dans  celle  de 
vos  Jugemens  fur  mes  ouvrages. 


(1)  Le  Comte  d'Arling- 
ton  dit  un  jour  à  Hobbes  , 
^u'il  avoit  eu  à  gr.itul  mar- 
che les  OEUVRES  DE  S. 
AUGUSTIN  :  ni*  ne  fi  peut, 
.reprit  HobbeSj  f.utpeu  quel- 
let  va*/  ici  tnt  y  Xjut  les  are\ 
mtbeiie/J'Ui  jk'mÏu  ue  Talent, 


(1)  VoyrzIaCHIMERt 
Je  U  C.dul,  Je  Rciltrdjm  dé. 
montrée  (  page  139)  où  cela 
eft  éclairci  ;  &  retiriez  par- 
là  les  erreurs  du  Mena- 
CIANA  ,  T'.mi  I.   page  293. 

294.  de  l'Edition  de  Paris } 
*7>J» 
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BILLET 

A  M.  S  I  L  V  £  S  T  R  E. 

CE  que  Monfîeur  deBauval  vous  écrit 
fur  mon  fujet,  eft  la  chofe  du  monde 
la  plus  obligeante  ;  &  je  vous  prie  ,  Mon- 
fîeur  ,  de  lui  témoigner  qu'on  ne  peut  pas 
être  plus  fenfible  que  je  le  fuis  à  l'obliga- 
tion. Je  n'ai  point  lu  encore  la  Critique 
de  ce  qu'on  appelle  mes  Ouvrages  (i).  Il 
y  a  beaucoup  de-  ces  petits  Ecrits  qui  font 
de  moi ,  beaucoup  plus  qui  n'en  font  pas  ; 
&  dans  ceux  qui  en  font  véritablement , 
on  ne  fauroit  croire  combien  il  y  a  de  cho- 
fes  ajoutées  ou  retranchées.  Je  n'appré- 
hende point  la  critique  ;  où  elle  eft  jufte  , 
je  me  corrigerai;  où  elle  ne  l'eft  pas ,  je 
me  contenterai  que  le  Cenfeur  n'ait  pas 
raifon.  Ce  que  je  crains,  c'eftl'ApoLO- 
gie  ,  dont  vous  me  parlez.  Comme, Mon- 
iteur de  Bauval  a  des  amis  &  des  intelli- 
gences par  tout ,  &  que  fon  mérite  lui  a 
donné  un  grand  crédit  chez  tous  les  gens  de 
Lettres  ,  il  m'obligera  infiniment  d'empê- 
cher l'impreflion  de  cette  Apologie  zélée. 
Les  louanges  des  ennemis  font  à  crain- 

<i)  Voyez  la   VIE  it  M.  il  S.  Lrremend,  fur  l'aonce  îtfjrî. 
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<îre  ;  celles  des  amis  davantage  :  je  n'ai  pas 
fujet  d'appréhender  les  vôtres.  Monfieuc 
de  Bauval  m'en  donne  que  je  n'ai  pas  mé- 
ritées: mais  fi  bien  ,  fi  agréablement,  qu'un 
homme  moins  Philofophe  que  moi  auroit 
de  la  peine  à  s'en  défendre. 


JUGEMENT 

DE     MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND, 

Sur  la  Critique  de/es  Ouvrages, 
&fur  leur  Apologie. 

A   M.   SILVESTRE. 

JE  vous  renvoyé  la  Critique  de  mes 
ouvrages  ;  je  l'ai  lue  avec  attention  , 
&  après  l'avoir  lue  ,  je  ne  fai  fi  je  dois  me 
plaindre  ou  me  louer  de  fon  Auteur.  Vou- 
loir détromper  les  hommes  abufés ,  dit-il , 
cinquante  ans  durant  de  mes  Ecrits ,  c'eft 
avoir  un  zélé  pour  le  public ,  qui  n'eft  pas 
fort  obligeant  pour  moi  :  mais  c'eft  me 
faire  une  efpece  d'Enchanteur  ;  &  peut- 
être  qu'il  y  a  plus  de  mérite  à  favoir  trom- 
per le  monde  tant  d'années ,  gju'à  le  dé- 
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tromper.  Le  fort  de  la  critique  confîfte 
principalement  à  remarquer  mes  expref- 
fions  embarrafTées  :  jepourrois  prendre  la 
cenfure  pour  un  bon  confeil  ;  car  j'ai  inté- 
rêt qu'on  entende  mes  penfées.  Je  lui  dois 
confeil  pour  confeil  ;  qu'il  mette  moins 
de  netteté  dans  les  liennes  ;  on  a  trop  de 
facilité  à  les  connoître.  Les  chofes  com- 
munes font  regretter  le  temps  qu'on  met  à 
à  les  lire  :  celles  qui  font  finement  pen- 
fées ,  donnent  à  un  Lecteur  délicat  le  plai- 
fir  de  fon  intelligence  &  de  fon  goût. 

J'avoue  que  je  me  contredis  quelquefois. 
Je  loue  la  confiance  à  uneDemoifelle  dont 
je  crois  être  aimé  ;  je  confeille  l'infidélité 
à  celle  qui  aime  un  autre  amant  :  je  ne  fuis 
pas  de  même  humeur,  de  même  fentiment 
à  trente  ans  qu'à  foixante  ,  à  foixante  qu'à 
quatre-vingt.  Autre  contradi&ion. 

Après  tout ,  je  trouve  beaucoup  de  cho- 
fes dans  cette  critique  fort  bien  cenfurées  , 
beaucoup  de  diverfions  à  propos  de  ce  qu'il 
dit ,  fur  ce  qu'il  fait  dire  à  Monfieur  de 
Meaux  ,  à  Monfieur  de  Nimes ,  à  Monfieur 
Defpréaux  ,  au  Père  Bouhours ,  à  d'autres 
modernes.  Je  ne  puis  nier  qu'il  n'écrive 
bien  :  mais  fon  zélé  pour  la  Religion  & 
pour  les  bonnes  mœurs  pafTe  tout  :  je  ga- 
gnerois  moins  à  changer  mon  ftile  contre 
le  fïen,  que  ma  confcience  contre  la  fîenne. 

J'eftime  fort  fon  exactitude  dans  la  cri- 
tique 
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tique.  Il  s'attache  à  cenfurer  des  traités  mê- 
me ,  qui  ne  font  pas  de  moi  ;  des  fautes 
dans  ceux  qui  en  font,  que  je  n'ai  pas  faites. 
Il  eft  vrai  qu'il  me  donne  trop  de  louan- 
ges quelquefois  :  tout  bien  compenfé ,  la 
laveur  paffe  la  févérité  du  jugement  ;  & 
je  puis  dire  avec  fincérité  que  j'ai  plus  de 
reconnoiiïance  de  la  grâce  ,  que  de  refTen* 
timent  de  la  rigueur.  Il  peut  avoir  déjà  la 
fàtisfa&ion  de  voir  le  profit  que  je  tire  de 
fes  leçons  fur  leChriftianifme.  Les  Auteurs 
ne  fe  pardonnent  rien  ;  pas  les  Philofo- 
phes ,  pas  les  Saints  :  tout  ignorant ,  tout 
profane  que  je  fuis ,  je  ne  pardonne  pas 
feulement  à  Monfieur  Dumont  ;  je  lui  fai 
bon  gré  de  fa  critique.  Je  ne  me  tiendrois 
pas  fi  obligé  à  celui  qui  feroit  mon  Apo- 
logie :  je  hais  l'indifcrétion  du  zélé ,  plus 
prêt  à  défavouer  le  bien  que  le  mal  qu'on 
diroit  de  moi, 

APOSTILLE, 

Il  vient  de  me  tomber  entre  les  mains 
l'A pologie  de  ce  qu'on  appelle  mes 
Ouvrages.  Je  l'ai  parcourue  ,  &  j'ai  trouvé 
le  Discours  sur  les  Critiques  fort 
bon.  L'Auteur  écrit  bien  ,  mais  je  ne  me 
reconnois  pas  dans  le  portrait  qu'il  fait  de 
moi.  A  m'honorer  moins  ,  il  m'auroit 
moins  défiguré  ;  je  ne  laifle  pas  de  lui  être 
Tome  VU  R 
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fort  obligé  de  fonzéle,  &  de  Ces  foins.  Je 
pourrois  m'exempter  de  la  reconnoiïïance  , 
en  difant  qu'il  a  écrit  pour  une  autre  per- 
fonne  que  pour  moi. 


BILLET 

A   MADAME   LA  DUCHESSE 

M  A  Z  A  R  I  N. 

SI  je  fuis  utile  à  votre  fèrvice ;  Ci  ma 
vieillefle  a  quelque  agrément  pour 
une  DuchefTe  Philofophe  ,  qui  préfère  les 
Priams  &  les  Neftors  à  des  Adonis  imper- 
tïnens  ;  je  prendrai  un  carofTe  pour  vous 
aller  trouver.  Si  mon  inutilité  pour  l'inté- 
rêt ,  &  mon  défagrément  pour  le  commer- 
ce me  difpenfe  de  mon  devoir  ordinaire  , 
je  demeurerai  auprès  de  mon  feu  jufqu'à 
deux  heures  que  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir. 
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ALAMESME. 

LE  plaifîr  de  vous  voir  eft  le  plus  grand 
que  l'on  puifTe  defirer  ;  celui  de  vous 
attendre  n'eft  pas  médiocre  ,  &  j'ai  goûté 
ce  dernier  huit  heures  durant  à  Saint- Ja- 
mes. Je  pars  pour  faire  les  commiiïions 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  don- 
ner. Je  ne  manquerai  pas  de  me  trouver  à 
l'heure  qui  m'eft  ordonnée  :  j'ai  trop  d'in- 
térêt à  n'y  manquer  pas. 

'-  "  -*** 

A   LA  MESME. 

COmme  tout  le  monde  vous  don- 
ne des  fruits  ,  je  n'ai  pas  voulu  être 
le  feul  qui  ne  vous  en  donne  pas.  Rece- 
vez, des  Pêches  d'un  homme  qui  n'a  pas  de 
Jardin  ,  d'aufli  bon  cœur  qu'il  vous  les 
donne.  Je  ne  devois  pas  me  fervir  du  mot 
de  Cœur  :  ce  mot-là  ne  doit  non  plus  fortir 
de  la  bouche  d'un  homme  de  mon  âge, 
que  celui  de  Santé.  Mais  fans  Cœur ,  lans 
Santé ,  je  fuis  Hajla  la  Muerte, 


R 
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Sur  ce  que  Madame  la  Comtejfe  de 
Sandwich  avoit  envoyé  à  Ma- 
dame Mazarin  du  Mouton  (£* 
des  Lapins  de  Bath. 

V  Ouibz-vovs  au  Mérite  élever  des  autclî  • 
Et  rendre  juftement  des  honneurs  immortels 
A  quelque  rerfonne  divine  ; 
Prenez  Sandvich  ou  Mazarine. 
Ne  les  divifons  point ,  faifons  avec  ardeur, 
Faifons  pour  toutes  deux  le  même  Sacrifice  ; 
Le  Docleur  Morelli  (i)  reprendra  fon  office 
De  Sacrificateur. 
Le  Mouton  fera  la  Vïâîme  5 
Le  fumet  fur  &  légitime 
Des  Lapins  exquis  que  je  fens , 
Pourra  bien  nous  fervir  d'Entenf. 


ftî  M.  Morelli  >  onplû- 
tôt  Morales  ,  Médecin  fort 
habile,  étoit  r.é  au  Grand- 
Caire.  Son  père  ,  oui  éroit 
Juif,  le  mena  à  Amfterdam, 
eu  il  commença  les  études. 
II  alla  enfuite  en  France  & 
en  Italie.  Il  etoit  (avant  & 
pofledoit  bien  les  Poires  an- 
ciens Se  modernes.  Sa  con- 
rcifrtion  vive  &  cdjoucc  le 


faifoit  rechercher  des  ptr- 
fonnes  du  premier  rang,  il 
profefloit  extérieurement  la 
Religion  Romaine  ;  mais 
dans  le  tond  c'étoit  un  Jet 
plus  déterminés  efprits  torts 
de  ton  temps.  Il  con  érva  fa 
vivacité  &  fon  enjouement 
iufcju'a  la  En.  11  mourut  à 
Kenfington  ,  au  mois  de, 
Mars  de  l'année  1715. 
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Seroit-ce  la  voix  du  Grand-Prêtre  î 
Oui  ;  notre  vénérable  Maître  , 
Morelli  commence  à  chanter; 
Silence ,  il  le  faut  écouter. 

MORELLI  chante: 
J'ai  vu  les  Climats  de  l'Aurore, 
J'ai  vu  les  Rivages  du  More , 
J'ai  parcouru  tout  l'Univers 
Faifant  perfonnages  divers  : 

4" 
Dans  les  Indes,  GymnosOPHISTEJ 
A  Conftantinople ,  MouFTl; 
Dans  Jerufalem ,  RABINISTE? 
A  la  Cabale  aflîijetti  : 

4 

Je  ferois  ici  SPINOSISTE  % 
Mais  comment  prendre  ce  parti , 
Quand  je  voi  deux  objets  d'une  beauté  divine 
Marquer  fi  clairement  leur  célefte  origine  ? 

S'il  eft  encor  des  Spinofas, 
Ne  fongeons  point  à  leur  répondre  ï 
Beau  couple ,  vos  rares  appas 
Nous  fufïïront  p»ur  les  confondre. 

De  ces  efprits  audacieux 
L'incrédulité  trop  hardie 
Ne  tiendra  point  contre  vos  yeux; 
Devant  vous  il  n'eft  pas  d'impie  : 

K  Sj 
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On  reconnoît  dans  tous  vos  traits 
Ceux  du  Maître  qui  les  a  faits.  . . . 

Mais  j'oubliois  le  Sacrifice 
£t  du  Mouton ,  &  des  Lapins  ; 
Il  faut  reprendre  mon  office  : 
Qu'on  cherche  par  tout  de  bons  Vins, 
-ajh 
L'Inde  n'a  plus  cette  allégreflê 
Qu'autrefois  lui  donna  Bacchus  J 
J'enabandonne  la fageflê 
Puifqu'elle  a  quitté  le  bon  jus. 

Je  renonce  au  Mahométifme  , 
Y  voyant  le  Vin  défendu  : 
Et  penfe  que  le  Judaïfme 
£toit  beaucoup  mieux  entendu. 

Le  Vin  infpire  le  courage , 
Comme  il  anime  le  deilr 
ïl  eft  d'un  merveilleux  ufage 
Pour  la  gloire  ,  &  pour  le  plaifir. 

.Beau  couple  5  recevet  nos  coeurs  en  Sacrifice  J 
El  mangez  avec  nous  d'un  appétit  propice 
De  ces  Lapins ,  de  ce  Mouton  > 
Avec  deux  tranches  de  Jambon. 

Kcus  en  avons  de  Weftphalie  > 
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De  Bayonne  ,  de  Portugal; 

Nous  avons  des  Vins  "d'Italie > 

Et  d'un  Champagne  fans  égal. 
LE    CHŒUR. 
Sandwich  &  Mazarin  ,  que  le  Ciel  vous  uniflè  î 
Et  que  cette  union  de  cent  ans  ne  finille. 


B   I  L   L    E  T 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

MAZARIN. 

ÏL  eft  arrivé  un  Exprès ,  qui  dit  que  le 
Maréchal  de  Boufflers  &  Mylord  Port- 
land  fe  font  parlés  entre  les  deux  Camps 
par  une  efpéce  d'entrevue.  Raifonnemens 
dans  le  Parc  infinis.  Pour  moi  ,  qui  me 
fuis  dévoué  aux  Evénemens ,  je  laiffe  au 
Lardon  les  difcours  généraux,  les  con- 
jectures aux  pénétrans  y  le  droit  des  vifions 
aux  fpéculatifs. 


## 
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AU     ROI, 

SUR  LA  PAIX 

DE     RYSWICK, 

STANCES  1RREGULIERES. 

TAndis  que  nous  parlons  à  Londres  de  I4 
Paix  1 
Qu'on  dit  par  tout  qu'elle  cft  lignée  > 
©n  ne  fait  que  parler  à  Paris  des  hauts  faits 
De  celui  qui  nous  l'a  donnée. 

"¥" 
Ce  n'eft  point  aux  Ambaflàdeurs 
Que  nous  devons  ce  grand  ouvrage  , 
11  a  fallu  d'autres  a&eurs; 
La  fermeté  du  Roi,  fa  vertu,  fon courage,' 
Sont  les  véritables  auteurs 
De  cet  important  avantage. 

♦ 
Vous  le  dire  ,  c'eft  vous  fâcher  ; 
Ce  que  vous  avex  fait  aux  yeux  de  tout  le  monde  > 
Par  une  modeftic  à  nulle  autre  féconde, 
Vous  ne  fongez  qu'à  le  cacher. 

Mais  tous  les  Peuples  de  la  terre , 
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Mais  ceux  qui  vous  ont  fait  la  guerre  > 
Veulent  fans  cefTe  en  difcourir, 
En  vain  vous  impofez  filencej 
Excufez  une  violence  , 
Que  vous  méritiez  de  fourrrlf.' 

•*" 

Si  vous  louer ,  c'eft  vous  déplaire," 
Ce  chagrin  aifément  pouvoit  être  évité  J 

Pour  nous  obliger  à  nous  taire, 
Vous  n'aviez  qu'à  languir  dans  l'inutilité. 

4 

Non ,  ce  moyen  de  ne  rien  faire , 
Qu'en  tout  autre  on  auroit  pu  voir  ? 
Nous  a  paru  la  feule  affaire 
Qni  fût  hors  de  votre  pouvoir. 

O  Paix  û  long-temps  attendue  ! 
Le  Ciel  vous  accorde  à  nos  vœux, 
Et  vous  êtes  enfin  venue , 
Pour  rendre  les  Peuples  heureux  ! 

Par  vous,  tout  fleurit,  tout  abonde; 
Par  vous,  reviennent  dans  le  monde 
Les  pîaifîrs  qu'on  avoit  perdus  ; 
Et  le  Roi  (  bien ,  que  je  préfère 
A  tous  ceux  que  vous  pouvez  faire }  ) 
Et  le  Roi  ne  s'expofe  plus. 

* 
Des  périls  il  pafl'e  aux  Affaires 
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A  notre  repos  néceflàires  ; 
Chaque  jour  ce  font  nouveaux  foins  i 
Qui  fur  le  brillant  de  fa  gloire  , 
Laiflent  emporter  la  victoire  , 
A  l'intérêt  de  nos  befoins. 

Que  pulflè  Bellonne  enchaînée  j 
Murmurer  inutilement , 
Et  de  la  Paix  qu'elle  a  donnée , 
Eitre  efclave  éternellement! 

4- 

C'eft  affez  fait  par  le  courage  , 
Allez  d'ennemis  abattus  ; 
Grand  Roi  ,  vous  avez  cent  vertus  j 
Dont  nous  vous  demandons  l'ufàge, 

11  n'eft  pas  toujours  à  propos  , 
De  pafler  un  fleuve  à  la  nage; 
En  Guerre ,  j'aime  le  Héros  , 
Dans  la  Paix ,  je  fuis  pour  le  Sage, 
•sfe" 
Etre  des  Ennemis  recherché  dans  la  Paix  , 
Après  s'en  être  vu  redouté  dans  la  Guerre , 
C'eft  le  plus  grand  des  biens  qu'un  Prince  fur  la 
terre , 
Plrifiè  goûter  jamais. 
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LETTRE 

DE  MADEMOISELLE 

DE     L'ENCLOS, 

A     MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

J'A  pp  re  n  s  avec  plaifîr  que  mon  ame 
vous  eft  plus  chère  que  mon  corps  ,  & 
que  votre  bon  fens  vous  conduit  toujours 
au  meilleur.  Le  corps ,  à  la  vérité  ,  n'eft 
plus  digne  d'attention  ,  &  l'ame  a  encore 
quelque  lueur  qui  la  foutient ,  &  qui  la  rend 
fenfîble  au  fouvenir  d'un  ami ,  dont  l'ab- 
fence  n'a  point  effacé  les  traits.  Je  fais  fou- 
vent  de  vieux  Contes  où  Moniteur  d'flbe- 
ne ,  Monfieur  de  Charleval ,  &  le  Cheva- 
lier de  Rivière  ,  réjouiiïent  les  Modernes. 
Vous  avez  part  aux  beaux  endroits  :  mais 
comme  vous  êtes  moderne  aufli  ,  j'obferve 
de  ne  vous  pas  louer  devant  les  Académi- 
ciens qui  fe  font  déclarés  pour  les  An- 
ciens. Il  m'eft  revenu  un  Prologue  en 
Mufique  (1) ,  que  je  voudrais  bien  voir  fur 

CO  Voj'«  ci-de  "iSj  page  $4, 
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ie  Théâtre  de  Paris.  La  beauté  qui  en  fait 
le  fujet ,  donneroit  de  l'envie  à  toutes  cel- 
les qui  l'entendroient.  Toutes  nos  Hélé- 
nés  n'ont  pas  le  droit  de  trouver  un  Homè- 
re ,  &  d'être  toujours  les  Déefles  de  la  Beau- 
té. Me  voici  bien  haut:  comment  en  des- 
cendre ?  Mon  très -cher  ami,  nefalloit-il 
pas  mettre  le  cœur  à  fon  langage  ?  Je  vous 
afTûre  que  je  vous  aime  toujours  plus  ten- 
drement que  ne  le  permet  la  Philofophie. 
Madame  la  DuchefTe  de  Bouillon  eft  com- 
me à  dix-huit  ans  :  la  iource  des  charmes 
eft  dans  le  fàng  Mazarin.  A  cette  heure 
que  nos  Rois  font  amis ,  ne  devriez-vous 
pas  venir  faire  un  tour  ici  ?  Ce  feroit  pour 
moi  le  plus  grand  luccès  de  la  Paix, 


LES  POULES  DE  LESBOS 

FABLE   ALLEGORIQUE. 


D 


EuxPoules  vivoient  en  paix  » 

L'une  amante ,  l'autre  aimée  ; 

Ce  qu'on  n'eût  deyiné  jamais, 

Autre  Poule  furvient  :  la  guerre  eft  allumée»' 

J'avois  bien  lu  touchant  deux  Coqs 

Telle  chofe  dans  la  Fontaine  (i)  ; 

(i)  Voyez  1*  FABLE  de  U  Fontaine  ,  Deux  Coft  ViWtitf  tt% 
f»ix,  0-e, 
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Mais  de  ces  Poules  de  Lefbos 

Ici  la  recherche  étoit  vaine  , 

Quel  moyen  de  les  accorder  ? 
Dit  la  Poule,  des  deux  également  chérie  ; 
La  nouvelle  me  plaît ,  &  l'autre  eft  mon  amie 

Qu'avec  raifon  je  dois  garder  : 

Quitter  pour  un  temps  ma  patrie 
Eft  l'unique  moyen  de  les  raccommoder  ; 

Je  vais  partir,  &  vous  ordonne 

(  Sur  peine  de  défobéir 

En  rebelles  à  ma  perfonne ,  ) 

De  vous  voir  &  vous  réunir  : 
Poules ,  obéiflèz,  à  l'ordre  que  je  donne 


LETTRE 

A  MADEMOISELLE 

DE    L'ENCLOS. 

JE  prens  un  plaifîr  fenfîble  à  voir  de  Jeu- 
nes perfonnes ,  belles ,  fleuries ,  capa- 
bles de  plaire  ,  propres  à  toucher  fîncére- 
ment  un  vieux  cœur  comme  le  mien. 
Comme  il  y  a  toujours  eu  beaucoup  de 
rapport  entre  votre  goût ,  entre  votre  hu- 
meur ,  entre  vos  fentimens  &  les  miens  ,' 
je  crois  que  vous  ne  ferez  pas  fâchée  de» 
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voir  un  jeune  Cavalier ,  qui  fait  plaire  à 
toutes  nos  Dames.  C'eft  Moniteur  le  Duc 
de  Saint-Albans  ,  que  j'ai  prié  ,  autant 
pour  fon  intérêt  que  pour  le  votre  ,  cle 
vous  vilîter.  S'il  y  a  quelqu'un  de  vos  amis 
avec  Monlîeur  de  Tallard  du  mérite  de  no- 
tre temps ,  à  qui  je  puiffe  rendre  quelque 
fervice  ;  ordonnez..  Faites-moi  favoir  com- 
ment fe  porte  notre  ancien  ami  Monlîeur 
de  Gourville.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne 
foit  bien  dans  fes  affaires  :  s'il  eft  mal  dans 
fa  fanté  ,  je  le  plains. 

Le  Dodeur  Morelli ,  mon  ami  particu- 
lier ,  accompagne  Madame  la  Comtelfe 
de  Sandwich ,  qui  va  en  France  pour  fa 
fanté.  Feu  Monlîeur  le  Comte  de  Rochef- 
ter ,  père  de  Madame  Sandwich ,  avoit 
plus  d'efprit  qu'homme  d'Angleterre.  Ma- 
dame Sandwich  en  a  plus  quen'avoit  IVIon- 
fîeur  fon  Père  :  auffi  genereufe  que  fpiri- 
tuelle  ;  aufîi  aimable  que  fpirituelle  &  ge- 
nereufe. Voilà  une  partie  de  fes  qualités. 
Je  m'étendrai  plus  fur  le  Médecin  que  fur 
la  malade. 

Sept  Villes ,  comme  vous  (avez ,  fe  dif- 
puterent  la  naifîance  d'H  omere:  fept 
grandes  Nations  fe  difputent  celle  du  Mo- 
relli ;  l'Inde  ,  l'Egypte  ,  l'Arabie  ,  la 
Perfe  ,  la  Turquie  ,  l'Italie ,  l'Efpagne. 
Les  Pays  froids ,  les  Pays  tempérés  même  ; 
h  France ,  l'Angleterre,  l'Allemagne  ,n'y 
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ont  aucune  prétention.   Il  fait  toutes  les 
Langues ,  il  en  parle  la  plupart.  Son  ftile 
haut,  grand ,  figuré  ,  me  fait  croire  qu'il  eft 
né  chez  les  Orientaux,  &  qu'il  a  pris  ce 
qu'il  y  a  de  bon  chez  les  Européens.  Il  ai- 
me la  Mufique  pafllonnément ,  il  eft  fou  de 
la  Poëfie  :  curieux  en  Peinture ,  pour  le 
moins  ;  connoifTeur  ,  je  ne  le  fai  pas  :  fur 
FArchite&ure,  il  a  des  amis  qui  la  favent: 
célèbre  férieufement  dans  fa  profeffîon  r 
capable  d'exercer  celle  des  autres.  Je  vous 
prie  de  lui  faciliter  la  connoiffance  de  tous 
vos  Illuftres  :  s'il  a  bien  la  vôtre  ,  je  le  tiens 
affez  heureux  ;  vous  ne  lui  fauriez  faire 
connokre  perfonne  qui  ait  un  mérite  Ci  fin- 
gulier  que  vous.   Il  me  femble  qu'Epicure 
faifoit  une  partie  de  fon  fouverain  bien  , 
du  fouvenir  des  chofes  paffées.  Il  n'y  a 
plus  de  fouverain  bien  pour  un  homme  de 
cent  ans  comme  moi  :  mais  il  eft  encore 
des  confolations.  Celle  de  me  fouvenir  de 
vous ,  &  de  tout  ce  que  je  vous  ai  oui  dire  , 
eft  une  des  plus  grandes. 

Je  vous  écris  bien  des  chofes  dont  vous 
ne  vous  fouciez  guère  ;  je  ne  fonge  pas 
qu'elles  vous  ennuyeront.  Il  me  fufftt  qu'el- 
les me  plaifent  :  il  ne  faut  pas  à  mon  âge 
croire  qu'on  puiffe  plaire  aux  autres.  Mon 
mérite  eft  de  me  contenter  ;  trop  heureux 
de  le  pouvoir  faire  en  vous  écrivant.  Son- 
gez à  me  ménager  du  Vin  avec  Monfieut 
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de  Gourville.  Je  fuis  logé  avec  Monfieur 
de  l'Hermitage  ,  un  de  les  pàrens  ;  fort 
honnête  homme ,  réfugié  en  Angleterre 
pour  fà  Religion.  Je  fuis  fâché  que  la  con- 
science des  Catholiques  François  ne  l'ait  pu 
foufhir  à  Paris ,  ou  que  la  délicatefTe  de  la 
fîenne  l'en  ait  fait  fortir.  Il  mérite  l'appro- 
bation de  fon  Coufin  apurement. 


REPONSE 

DE   MADEMOISELLE 

DE     L'ENCLOS, 

A    MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

A  Quoi  fongez-vous  de  croire  que  la 
vue  d'un  jeune  homme  foit  un  plaifir 
pour  moi  ?  Vos  fens  vous  trompent  fur 
ceux  des  autres  :  j'ai  tout  oublié  hors  mes 
amis.  Si  le  nom  de  Dofteur  ne  m'avoit  raP- 
fùrée  ,  je  vous  aurois  fait  réponfe  par  l'Ab- 
bé de  Hautefeuille  ,  &  vos  Anglois  n'au- 
roient  pas  entendu  parler  de  moi.  On  leur 
a  dit  à  ma  porte  que  je  n'y  étois  pas ,  &  on 
y  reçut  votre  Lettre  qui  m'a  autant  réjouie 

qu'aucune 
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qu'aucune  que  j'aye  jamais  reçue  de  vous. 
Quelle  envie  d'avoir  de  bon  Vin  l  Et  que 
je  fuis  malheureufe  de  ne  pouvoir  vous  ré- 
pondre du  fuccès!  Monfieurdel'Hermitage 
vous  diroit  aufll-bien  que  moi,  que  Mon- 
teur de  Gourville  ne  fort  plus  de  fa  cham- 
bre :  alTez  indifférent  pour  toutes  fortes  de 
goûts  ;  bon  ami  toujours ,  mais  que  fes 
amis  ne  fongent  pas  d'employer ,  de  peur 
de  lui  donner  des  foins.  Après  cela ,  û  par 
quelque  infînuation  ,  que  je  ne  prévois  pas 
encore ,  je  puis  employer  mon  favoir  faire 
pour  le  Vin  ,  ne  doutez  pas  que  je  ne  le 
fafîe.  Monlieur  de  Tallard  a  été  de  mes 
amis  autrefois  :  mais  les  grandes  affaires 
détournent  les  grands  Hommes  des  inuti- 
lités. On  m'a  dit  que  Monfieur  l'Abbé  du 
Bois  iroit  avec  lui  :  c'eft  un  petit  homme 
délié,  qui  vous  plaira ,  je  crois  (1).  Il  y  a 
vingt  de  vos  Lettres  entre  mes  mains  :  on 
les  lit  ici  avec  admiration.  Vous  voyez  que 
le  bon  goût  n'eft  pas  fini  en  France.  J'ai  été 
charmée  de  l'endroit  où  vous  ne  craignez 
pas  d'ennuyer  ;  &  que  vous  êtes  fage  ,  lî 
vous  ne  vous  fouciez  plus  que  de  vous  : 
non  pas  que  le  principe  ne  (bit  faux  pour 
vous ,  de  ne  pouvoir  plus  plaire  aux  autres. 
J'ai  écrit  à  Monfieur  Morelli  :  fi  je  trouve 


(1)   M.    l'Abbé    du    Bois  I  dinaire  deïrance   II  e 

vint  en  Angleterre  en  qualité  I  Cardinal  &  piemier  M 

de   Secrétaire  de  M.  de  T.il-  I  le  10,  d'Août  I71J. 

lard,    AmbaiTadeur  extr*or-  1 
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en  lui  toutes  les  Sciences  dont  vous  me 

pariez. ,  je  le  regarderai  comme  un  vrai 

Docteur. 

BILLET 

A  MADAME  LA   DUCHESSE 

M    A   Z    A    R   I    N. 

M  Y  l  o  R  r>  Godolphin  a  fait  pafTer  un 
Melon  par  mes  mains ,  pour  être  mis 
dans  les  vôtres.  J'y  ajoute  un  peu  de  Pois 
fans  parchemin  ,  comme  on  les  appelle  en 
mon  pays.  On  m'a  dit  que  vous  étiez  hier 
à  Londres  :  je  devois  bien  en  être  averti. 
Vos  régies  font  générales  :  fi  quelqu'un  en 
de  voit  être  exempt,  ce  feroit  le. Chevalier 
de  la  trijle figure. 

Votre  abfence  a  fait  fl-s  loix 
Egales  Se  néceflàires  : 
Rien  ne  l'en  a  fti  parer  , 
Apprenez ,  amis  vulgaire», 
A  fouffrir  fans  murmurer  (i). 

Iï.ifla  Îa  Miierte. 

-<i)  Imitation  it  Malherbe.  Voyez  Tome  V.  page  (9. 
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A    LA     M  E  S  M  E. 

VO  u  s  aurez  la  bonté ,  s'il  vous  plaît, 
de  vous  trouver  à  deux  heures  au 
Farloir  ,  où  vous  n'avez  pas  dédaigné  de 
vous  trouver  du  temps  du  Marquis  de 
Créqui.  Vous  y  verrez  un  petit  efpace 
couvert  d'herbes  de  fenteur.  Il  me  femble 
que  Mylord  Ranelagh  y  devoir  être.  J'avois 
la  réputation  de  me  connoitre  bien  en  Vin 
&  en  Viande  :  je  confefTe  mon  ignorance 
pour  le  Fruit  ,  &  je  fuis  trop  vieux  pour 
apprendre  des  Sciences  nouvelles  ;  trop 
heureux  (i  je  n'ai  pas  oublié  celles  que  j'a- 
vois apprifes.  Honorer  votre  grâce  eft  ce 
que  fait  &  faura  toujours  hajlata  Muer  te  el 
Cavallero,  Sec, 


Sij 
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LETTRE 

DE  MADEMOISELLE 

DE    L'ENCLOS, 

A   MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

J*  A  i  envoyé  une  réponfe  à  votre  der- 
nière Lettre ,  Monfîeur ,  au  correfpon- 
dant  de  Monsieur  l'Abbé  du  Bois  ;  &  je 
crains ,  comme  il  étoit  à  Verfailles ,  qu'elle 
ne  lui  ait  pas  été  rendue.  Je  ferois  fort  en 
peine  de  votre  iânté  ,  fans  la  vifite  du  bon 
petit  Bibliothéquaire  de  Madame  de  Bouil- 
lon (i),  qui  me  combla  de  joie  ,  en  me 
montrant  une  Lettre  d'une  perfonne,  qui 
fonge  à  moi  à  caufe  de  vous.  Quelque  fu- 
jet  que  j'aye  eu  dans  ma  maladie  de  me 
louer  du  monde  &  de  mes  amis ,  je  n'ai  rien 
reflenti  de  plus  vif  que  cette  marque  de 
bonté.  Faites  fur  cela  tout  ce  que  vous 
êtes  obligé  de  faire,  puifque  c'eft  vous  qui 
me  l'avez  attirée.  Je  vous  prie  que  je  fiche 
par  vous-même  fi  vous  avez  rattrappé  ce 

<>)   Meaûeu»  l'Àbbc  de  Kjute.eu.l.'t. 
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tonheur  dont  on  jouit  fi  peu  en  de  certains 
temps.  La  fource  ne  fauroit  tarir  tant  que 
vous  aurez  l'amitié  de  l'aimable  perfonne 
qui  foutient  votre  vie.  Que  j'envie  ceux 
qui  parlent  en  Angleterre  !  &  que  j'aurois 
de  plaifir  de  dîner  encore  une  fois  avec 
vous.  N'eft-ce  pas  une  groflîereté  que  le 
fouhait  d'un  diné  !  L'elprit  a  de  grands 
avantages  fur  le  corps  :  cependant  ce  corps 
fournit  fouvent  de  petits  goûts  qui  Ce  réitè- 
rent ,  &  qui  foulagent  Pâme  de  Tes  trilles 
réflexions.  Vous  vous  êtes  fouvent  moqué 
de  celles  que  je  faifois  :  je  les  ai  toutes  ban- 
nies. Il  n'eft  plus  temps  quand  on  eft  arrivé 
au  dernier  période  de  la  vie  :  il  faut  fe  con- 
tenter du  jour  où  l'on  vit.  Les  efpérances 
prochaines  ,  quoique  vous  en  diriez ,  va- 
lent bien  autant  que  celles  qu'on  étend  plus 
loin  :  elles  font  plus  fùres.  Voici  une  belle 
morale  :  portez-vous  bien  ;  voilà  à  quoi 
tout  doit  aboutir. 


SUR  LE  gUIETISME. 

ON  voit  aujourd'hui  deux  Syftêmes 
de  Religion  dans  le  monde  ,    que 
Marthe  &  Madeleine  femblentautorifer, 

Marthe  convient  proprement 
Aux  gens  de  grand  mouvement; 
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A  ces  âmes  empreilées 
Saintement  intéreflees , 
Qui  font  leur  fortune  aux  Cieux  > 
Comme  on  la  fait  en  ces  lieux. 

4- 

Ceux  qui  n'aiment  pas  la  peine  > 
Prennent  de  la  Madeleine 
Le  mérite  d'aimer  bien  : 
Aimer,  eft  leur  récompenfe  j 
Aimer ,  eft  leur  jouiflànce  ; 
Pour  eux  le  refte  n'eft  rien. 

-*- 
Telle  de  qui  la  tendrefle 
Fut  une  humaine  foibleflè  , 
En  fait  une  paffion 
Qui  de  jour  en  jour  s'épure , 
Change  à  la  fin  de  nature, 
Et  devient  Religion. 

"f" 
La  Gkace  du  Jj»féni(îei 
Les  OEUVRtS  du  Moliniftey 
Qu'on  vit  régner  tour  à  tour; 
Des  hommes  fauvoient  les  âmes: 
Mais  pourlefalut  des  femmes, 
Il  a  fallu  de  l'Amour. 

-*- 
Ceux  qui  de  Marthe  agiflànte  , 
Suivent  l'humeur  intrigante, 
Serviront  Dieu  dans  les  Cours  : 
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Je  le  fais  aimer  aux  Dames  ; 
Changer  l'objet  de  leurs  flammes  ; 
C'eft  les  faire  aimer  toujours. 


SUR  LE  MESME  SUJET. 

STANCES  IRREGULIERES. 

I  j'Amour  Divin ,  à  fa  naifiance> 
Ne  fe  produit  qu'avec  timidité  ; 

Mais  à  mefure  qu'il  avance 
11" fe  défait  de  fon  humilité  ; 

Et  bien-tôt  avec  confiance 
11  croit  s'unir  à  la  Divinité. 

Dans  une  fî  haute  alliance  , 
L'ame  au-defius  de  notre  humanité  , 

Se  fait  comme  une  jouiflàncc  , 
Un  avant- goût  de  la  félicité. 
•*- 

Mais  craignez  un  peu  que  la  rate, 

Dans  vos  divines  unions  , 

De  quelque  vapeur  délicate 

Ne  forme  des  illuiîcns. 
-è- 

Craigneï.  dans  un  tranfport  extrême 

Ou  la  raifon  n'a  pas  de  lieu  : 

Craignez  d'eue  plus.a  veus-même , 
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Plus  vous  penferez  être  à  Dieu. 

DeTa  propre  ardeur  enflammée, 
Dans  fa  pa  (Tion  renfermée , 
Une  ame  aimera  nuit  &  jour 
Sans  objet ,  fans  amant ,  feule  avec  fon  Amour; 


DIALOGUE 

SUR    LE    QJJIETISME. 

LE  DOCTEUR,  LA  MERE, 
LA  TILLE  (i). 

LE  DOCTEUR. 

JL  Ant  qu'on  vous  voit  Jeunes  &  belles  > 
Vous  ne  volez  qu'en  ces  bas  lieux  ; 

Quand  le  temps  vous  appelle  aux  chofes  éternel- 
les , 
Vous  empruntez,  les  ailes 

D'un  amour  tout  nouveau ,  dont  le  vol  glorieux 
Vous  porte  dans  les  Cieux. 

Là ,  de  l'amour  humain  on  fait  un  facrifice  ; 
Et  s'il  n'a  tenu  vos  appas 
Aflèz  long-temps  à  fon  fervice  , 

(O  Monficur    le  Hrrc;  Madame*  Mademoifille.Turtcl. 

L'amour 
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L'amour  divin  ne  viendra  pas. 
On  a  beau  voir  femmes  &  filles , 
Quitter  biens  ,  maifons  ,  &  familles  : 
A  moins  que  d'avoir  eu  les  principes  d'aimer, 
C'cft  inutilement  que  l'on  paflt:  la  mer. 

LA     FILLE. 
Maisnepourrions-nous  point  apprendre  en  Angle- 
terre, 
Les  moyens  précieux  dont  on  vient  de  parler  ï 

LE  DOCTEUR. 
Il  faut  les  avoir  fù  dans  votre  propre  terre  : 
Autrement  vers  le  Ciel  vous  ne  fa  tiriez  voler, 

LA    MERE. 
Que  faiTît -vous ,  Judith,  <juand  vous  étiez  en 
f  rance  ? 

LA    FILLE. 
J'accommodois  mon  coeur  avec  ma  confeience. 

LA     MERE. 
Si  je  m'en  Conviens  bien  vous  n'aviez  que  douze 
ans. 

LA     FILLE. 
Je  n'avois  que  douze  ans  ;  mais  aux  âmes  lien 

nées 
V  Amour  n'attend  jamais  le  nombre  des  années. 
Un  mérite  élevé  ne  dépend  point  du  temps  : 
Si  jeune  que  j'étois ,  je  fentois  en  mon  ame 
Ge  principe  d'aimer,  qui  produit  une  flamme, 

LA    MERE. 
Y'ouî  fentez  aujourd'hui  plus  qu'un  Je  ne  ftùqmi* 

Tome  VU  T 
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LA    FILLE. 
Sans  cloute  ;  mais  réglé  ,  mais  fournis  à  la  foi. 
Parlez  fîncérement  à  voue  tour,  ma  mère; 
N'avei-vous  jamais  eu  ce  qu'on  nomme  une  */• 
faire  ? 

LA     MERE. 
J'aimai  fort  mon  mari. 

LA    FILLE. 

Vous  aimiez  un  Epoux.? 
Ne  dites  point  cela  devant  d'autres  que  nous. 
Je  le  répéterai  fans  craindre  qu'on  me  gronde  , 
Ce  n'eft  point  un  difcours  à  tenir  dans  le  monde. 
Vous  aimiez  un  mari  [  Voyez  le  beau  degré 
Pour  montera  l'amour  d"e  Monfieur  de  Cambrai  i 
C'eft  là    c'eft  ju/tement  l'amour  intérefle. 

LA    MERE. 
Judith ,  çonnoi/Tez  mieux  le  fonds  de  ma  pca» 

fée, 
De  Meaux  l'intérefle  chez  moi  n'a  point  de  lieu  » 
Et  je  fuis  plus  que  vous  en  état  d'aimer  Dieu. 
On  peut ,  on  peut  aimer  ce  que  l'on  trouve  aima» 

ble 
Je  ne  vous  défens  point  votre  je  ne  fai  quoi  ; 
Mais  au  plus  curieux  foyez impénétrable, 
Cachez-vous  auffi  bien  que  moi. 

LA    FILLE. 
On  fe  cache  avec  trop  de  peine  : 
Pour  moi ,  j'aime  tout  franchement  ? 
Et  je  fais  quelquefois  la  v  aies 
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D'aimer .  « . .  J'emens  honnêtement. 
Je  fai  qu'une  galante  antique, 
Faifant  la  bonne  Catholique , 
Dira  ;  v  mes  Dames  de  Sion  , 
»  Dans  le  zélé  qui  vous  dévore 
n  Vous  vous  feriez  brûler  pour  la  Religion  , 
»  Mais  vous  faites  l'amour  encore  ...  * 

L  A    M  ERE. 
Judith ,  un  amant  près  de  vous , 
Pourroit  trouver  un  fort  plus  doux  » 
Que  ne  fut  celui  d'Holopherne. 

LA     FILLE. 
Il  eft  vrai  que  je  me  gouverne , 
Par  un  efprit  moins  inhumain  : 
La  Judith  du  temps  où  nous  fommes  » 
De  Ces  yeux ,  non  pas  de  la  main  , 
Voudroit  faire  mourir  les  hommes. 
Pourquoi  reprochez-vous  d'aimer  5 
Ce  n'eft  point  ce  qui  nous  divife  ; 
Autrefois  on  vous  fut  charmer, 
Sans  troubler  la  paix  de  l'Eglife. 
Pourquoi  vous  animer  contre  unepaiîîon  • 
Où  nous  pouvons  trouver  aotre  réunion  ? 
Quand  Monfieur  de  Condom  dans  fa  Foi  CATHO; 
Iiqys  (i) 
Voulut  fe  rapprocher  de  nouîi 
Il  étoit  jeune ,  tendre ,  doux , 

(O  Exposition  it  U  Ditlùitt  i<  CEgUfi  CnMi^,fi,  l* 
KAiitrei  lit  C»nittrti/i, 

Tij 
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Et  maintenant  Prélat  antique  , 
Sous  le  nom  de  Moniteur  de  Meaux  » 
Il  nous  fait  mille  &  mille  maux  : 
Il  nous  détefte ,  il  nous  abhorre  ; 
Hélas  !  que  n'e(t-il  jeune  encore  ! 
Mais  tel  qu'il  eft ,  fa  gravité 
Se  foumettroit  à  la  beauté. 
Nous  avons  gâté  nos  affaires 
En  faifant  raifonner  nos  mères > 
Avec  leurs  appas  furannés  > 
Avec  des  Dodeurs  rafinés  : 
Il  falloit  prendre  en  nos  familles 
Pe  belles  &  de  jeunes  filles  > 
De  qui  les  charmes  tout-puiilàn* 
Enflent  quitté  Pefprit ,  pour  attaquer  les  fenî] 
Pour  moi,  j?aurois  fù  les  conduire 
A  m'aimer,  au  lieu  de  m'inftruire  , 
A  nous  accorder  don  pour  don  ; 
J'en  avois  un  pour  Charenton  » 
Et  il  je  Pavois  fait,  je  penfe 
Que  nous  ferions  encore  en  France, 
Ah  !  que  n'employ oit-on  l'Amour, 
Au  lieu  de  nos  Controveriîftes  ; 
Il  eut  mis  d'accord  en  un  jour  , 
Cent  Huguenots  &  cent  Papilles. 
Mais  s'agit-il  de  notre  Foi  ; 
Ç'eft  une  difpute  éternelle  , 
E>iviiîon  perpétuelle , 
Entre ,  vont  croye\  ,  &  je  crai^ 
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Vouloir  jurer  fur  ia  parole  , 

D'Ainauld  >  Jurieu ,  Claude ,  Nicole  J 

C'eft  s'obliger  par  un  ferment , 

A  fe  haïr  mortellement. 

La  chaleur  de  leur  CONFERENCE  (i) , 

L'aigreur  qu'on  trouve  en  leurs  Ecrits  > 

Communique  à  nos  efpriw , 

Secrètement  leur  violence» 
LA    MERE. 

Eh  !  qui  vous  en  a  tant  appris  ? 

D'où  vous  vient  tant  d'intelligente  J 
LA    FILLE. 

Ce  n'eft  pas  avec  des  Maris  > 

Qu'on  peut  apprendre  ma  fcience, 
LA    MERE. 

Vous  n'avez  encor  que  vingt  ans» 

Que  de  favoir  !  d'expérience  ! 
Vais  ne  pouviez  pas  mieux emploei  votre  ternpi»: 
LE  DOCTEUR. 

Judith  ,  parlez  en  confcience , 
Etcs-vous  en  état  de  voler  vers  les  Cieux  ï 
LA    FILLE. 

Je  fais  pour  cela  de  mon  mkux  : 

Je  me  prépare  au  facrifice 

De  l'Amour  humain  immolé  j 


(  t  )  Yoyet  la  CONFï- 
HtSCE  cire  Minfitu,  CUuie 
Miffî't  it  Chartntln  fui  U  ma. 

*m«  d<  l'Bgl'fr,  par  Moniteur 


Bofluet,  Evéque  de  Meaw» 
Se  la  Réponse  de  Montieo 
Claude. 


T  uj 
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Mais  je  fuis  attachée  encore  à  fon  ferviee  , 
N'ayant  pas  terre  à  terre  allez,  long-temps  vole» 


BILLET 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M   A  Z    A  R   I   N. 

MYlord  Devonshire  a  dît  à  Brunet , 
qu'il  voudroit  bien  avoir  l'honneur 
de  prendre  congé  de  vous ,  avant  que  d'al- 
îer  à  là  maifon  de  campagne  ;  qu'il  lâvoic 
bien  qu'on  vous  avoit  voulu  donner  de  mé- 
chantes imprefllons  de  lui ,  qu'il  n'a  point 
méritées.  Ma  maxime  eft  de  n'être  pas  con- 
sent de  beaucoup  de  chofes ,  &  de  n'en  té- 
moigner rien.  Ceft  fe  livrer  à  fon  ennemi , 
que  de  le  menacer  ;  ou  s'en  faire  de  ceux 
qui  ne  le  voudroient  pas  être ,  quand  on  leur 
fait  voir  du  mécontentement.  Dieu  rejette 
les  tiédes  ;  mais  le  monde  les  doit  fouffrir. 
JVIylord  Devonshire  ne  fe  feroit  pas  laiiTé 
manger  le  ventre  par  un  Renard  ,  comme 
le  jeune  Lacédémonien,  fans  parler.  Il  n'y 
a  pas  de  confiance  ;  mais  il  n'y  auroit  pas 
eu  grand  crime  à  parler:  on  lui  auroit  par- 
donné, &  je  crois  que  vous  pardonnerez  à 
JVIylord  Devonshire.  Votre  réfolution  eft 
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bonne ,  de  vouloir  vivre  fans  dettes  &  com- 
modément. L'argent  &  le  mérite  ne  font 
pas  chofes  incompatibles.  Quand  ils  fe- 
roient  mal  enfemble ,  c'eft  une  chofe digne 
de  vous  que  de  les  concilier.  Vous  avez  le 
dernier  dans  fa  perfection  :  je  fouhaite  que 
la  fortune  vous  donne  l'autre.  Perfonne 
n'en  feroit  un  C\  bon  ufage. 

Je  vous  envoyé  un  Livre  nouveau  des 
Amours  de  Henri  le  Grand,  très-bien 
écrit  &  très-agréable.  Si  l'Auteur  n'y  avoit 
pas  mis  toute  entière  la  Confession  de 
Monsieur  de  Sancy  ,  fous  le  Titre  de 
Manifefte  du  Roi  fur  fon  Divorce,  je  l'etr 
iimerois  beaucoup. 
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MYlord  Godolphin  ayant  une  affaire 
dont  il  ne  peut  fe  difpenfer  ,  &  ne 
pouvant  fe  trouver  à  la  Pèche,  la  partie  a 
été  remife.  Mylord  Ranelagh  s'eft  chargé 
de  vous  le  faire  favoir  ;  &  en  tout  cas , 
pour  plus  grande  fureté ,  je  vous  l'écris 
moi-même.  Le  premier  de  ces  Mylords 
m'a  envoyé  fix  Lapins  pour  vous  faire  te- 
nir :  on  diroit  que  je  parle  d'une  Lettre. 
Comme  le  paquet  eft  gros ,  j'ai  retenu  un 
Lapin  pour  me  payer  du  port ,  ou  fi  vous 
T  iiij 
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l'aimez  mieux  ,  pour  le  droit  d'avis.  Je 
voudrois  que  tous  les  donneurs  d'avis  fuf- 
fent  auflî  modeftes  fur  leurs  droits ,  que  je 
le  fuis  fur  les  miens  :  un  pour  fix  n'eft  pa9 
trop.  Mylord  d'Arran ,  ou  n'a  pu  ,  ou  n'a 
pas  voulu  m'expliquer  l'Anglois  qui  eft 
dans  votre  Lettre  ;  il  fe  dit  malheureux  en 
amour ,  peu  avancé  en  mariage,  reculé  en 
Politique  ;  &  que  le  Roi  Jacques  n'eft  pas 
plus  malheureux  d'avoir  perdu  fes  trois 
Royaumes ,  que  lui  de  n'avoir  plus  aucun 
accès  dans  votre  maifon.  Comme  je  ne  fuis 
pas  heureux  en  chute  à  la  fin  de  mes  Let- 
tres ,  je  dirai  brufquement  Bafta, 
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C'Est  trop  que  d'être  deux  jours  fans 
favoir  de  vos  nouvelles.  J'en  ai  de- 
mandé deux  fois  le  jour  à  Saint-James  fans 
en  apprendre  :  vous  aurez  la  bonté  d'en 
faire  dire  au  petit  Sénateur.  Si  vous  vous 
portez  bien  ,  je  ne  faurois  me  porter  mal. 
Votre  famé  a  fait  jufqu'ici  la  mienne  :  je 
fouhaite  que  cette  influence  là  dure  long- 
temps. Si  vos  Champs  plus  fertiles  &  moins 
brûlés  du  Soleil  que  celui  de  Monticl  vous 
donnent  de  petites  Fèves ,  vous  contente- 
riez un  appétit  qui  fe  peut  nommer  une 
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fantaifie ,  tant  il  eft  déréglé.  Le  Champ  de 
M ontiel  vous  eftaflez connu,  fans  que  j'aie 
bcfoin  de  vous  l'expliquer.  J'y  laifle  Don 
Quichotte  ,  &  ne  prens  de  lui  que  Hafta  la 
Muerte  ,  fin  ordinaire  de  mes  Lettres. 


A    M  Y  L  O  R  D 
MONTAIGU. 


O 


N  admire  avec  raifort 
Votre  fuperbe  Maifon , 
A  tous  Etrangers  ouverte  ; 
On  admire  d'un  miroir 
Le  plus  grand  qu'on  puifle  voir 
La  nouvelle  découverte  ; 
Aux  meubles  ,  aux  jardins,  on  trouve  mille  ap» 

pas  ; 
Mais  je  n'en  vois  pas  un ,  lorfque  je  ne  vois  pas 
La  Bourfe  verte  (i). 
Que  Baptifte  avec  fes  Fleurs 
Retourne  bien-tôt  en  France  ; 
Que  les  divers  Profefleurs 
De  bel  Art ,  belle  Science  ; 

(i)     Mylord    Montaigu  i  Comme  de  cinq  tens  livré» 

paynit  une  rente  viagère  de  I  fterling   ,    qu'il    lui    avoit 

cent  livres  fterling  à  M,  de  I  donnée  i  l'âge  de  fgixan»* 

Saint  tvicinond  ,   pour  une  '  S.  quelques  ar.ucw. 
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Que  tous  nouveaux  deftruftenrs 

De  l'ancienne  opulence  , 

Portent  leur  dégât  ailleurs  : 

N'avons  pour  toute  alliance 

Que  celle  des  Infpeeteurs  ; 

Ils  ne  font  point  de  dépenfe 
Si  ce  n'eft  en  projets  de  Maifoiïs  &  Jardinî, 
Qu'à  chaque  bel  afpeJt  ils  font  fur  les  chemins.» 

Tantôt  Manfàrds  ils  ba«flent> 

Etpuis  après  démoliflent  j 

TantôtNôtres  à  Dégots 

Ils  coupent  bois  à  propos  > 

Pour  faire  une  belle  vue 
Et  donnerait  Jardin  une  jufte  étendue. 
J'aime  deslnfpe&eurs  tous  leurs  grands  bâtimenjj 
J'aime  leurs  efcaliers,  falons,  appartenons  ; 
Ils  les  font  en  carroflè  ;  &  ce  qui  m'en  fait  plaire  s 
On  revient  au  logis  fans  qu'il  en  coûte  guère. 

Ii  n'eft  pas  ainfl  du  Ruiilèau 

Honoré  du  nom  de  Rivière, 

Dont  ils  ont  fait  des  pièces  d'eau 

D'une  beauté  fort  fînguliere. 

Quarrés ,  octogones ,  canaux , 

Ouvrages  trop  chers  &  trop  beaux.' 

Ennemis  de  la  Bourfe  verte  , 

Sans  vous ,  je  la  verrcis  ouverte  » 

Je  la  verrois  comme  autrefois 
Croffi  3c  pleine  s'ouvrir  de  f\x  mois  en  fîx  moîjv 

Comment  feroir  la  Bourfe  pleine  > 
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Après  les  jets  d'eau  de  Bourghton  (i)  ? 

On  parle  de  meubler  Ditton  (2)  , 

De  velours,  de  damas  de  Gène  ; 

Au  Cockpit  (3)  autres  Bâtimens  , 

Et  logemens  fur  logemens , 

A  la  Campagne  comme  à  Londre  ; 

C'eft  afîèx  de  quoi  me  confondre  : 

Mais  fi  Mylord  par  ce  métier 

N'eft  pas  confondu  le  premier  > 

Je  penfe  que  la  Bourfe  verte 

Pourra  fe  voir  encore  ouverte. 

Mais  Mylord  entre  ;  je  l'entens. 
MYLORD    MONTAIGU. 

L'avoir  payé  vingt  &  deux  ans  ! 

Que  la  réflexion  eft  trifte  ! 

Combien  de  Tableaux  deBaptifte, 

Que  de  Miroirs  j'euflê  acheté 

De  la  maudite  annuité  ! 

Auroit-  on  crû  que  la  nature 
Eût  fufpendu  pour  lui  la  rigueur  de  fa  Loi 

Aux  climactériques  fi  dure  ? 
Auroit-on  crû  le  voir  à  l'âge  où  je  le  voi  J 

Non  ,  non  ;  c'eft  une  chofe  fûre 
Que  tout  autre  y  feroit  attrappé  comme  moi. 
SAINT-EVREMOND. 

Le  nombre  des  ans ,  je  l'ignore  : 


(1,1)    Maifons  de  cam-     1     où  Mylord  MnntaigU   »V«« 
p»gne  de  Mylord  Monraigu.     I     un  appartement, 
l;)  Près  de  Wliite  Hail  »    | 
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Que  fert-il  de  le  retenir  ? 

Payer,  Mylord,  payer  encore» 

Et  du  parte  perdez,  le  fouvenir. 

Ce  Vers  heureux  que  vous  avez  fù  faire  s 

Bàtiffe\  moins  ,  CJ"  ne  me  deve\  rien  (i)  , 

Soit  du  Mylord  la  leçon  ordinaire  , 
Pour  fon  profit  autant  que  pour  le  mien. 
Que  les  Eaux  de  Bougthon  où  les  Mangars  ,  les 

Philes, 
Ont   trouvé  des  Brochets  faifant  les  Crocodi- 
les (2)  ; 
Que  parterres ,  jardins  ,  potagers  à  finir 
Obtiennent  peu  de  chofe  à  les  entretenir  ; 
Et  que  du  bâtiment  la  face  irréguliere 
Au  foin  de  l'héritier  felaifle  toute  entière^ 

Tel  que  fous  l'oncle  fut  Ditton , 

Qui  manquoit  un  peu  de  lumière, 

Que  telle  refte  la  maifon 

Dans  fon  obfcurité  première. 

De  bon  fruit  de  loin  apporté, 

De  poifTons  mis  dans  la  rivière," 

D'oifeaux  de  grande  rareté 

Dont  on  doit  remplir  la  volière ,' 


fi)  Parodie  de  ces  Vers  de  la  BERENICE  de  Racine, 
ytyt\.mii  />.'»/  fiH-renl  ,  &■  tte  me  istine\ritn. 


(1)  Mangar  S:  Phile  ,  Va- 
lets de  M.  le  Marquis  d'Hcu- 
tourtà  de  M.  de  Saint.Evre- 
mond  ,  étant  allés  pêcher 
dans  les  iurgs  de  Myloid 


Montaigu  ,  y  virent  des  Bra- 
chets  li  gros,  qu'ils  crurent 
que  c'étoit  des  Crocodiles  , 
Si  s'enfuirent  de   peur  d'CS 

cire  dévoies. 
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De  magnifique  canardiere 
Que  le  Mylord  foit  contenté. 
Palais  d'une  grandeur  immenfe. 
Borner  enfin  votre  dépenfe  ; 
Fixez  la  curioiîté 
Qui  n'a  déjà  que  trop  coûte. 


LETTRE 

DE  MADEMOISELLE 

PE    L'ENCLOS, 

A    MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

MOnsieur  l'Abbé  du  Bois  m'a  ren- 
du votre  Lettre ,  Monfîeur,  &  m'a 
dit  autant  de  bien  de  votre  eftomac  que  de 
votre  efprit.  Il  vient  des  temps  où  l'on  fait 
bien  plus  de  cas  de  l'eftomac  que  de  l'cfi 
prit  ;  &  j'avoue  à  ma  honte  ,  que  je  vous 
trouve  plus  heureux  de  jouir  de  l'un  que  de 
l'autre.  J'ai  toujours  crû  que  votre  efprie 
dureroit  autant  que  vous  ;  on  n'eft  pas  fi 
fur  de  la  fanté  du  corps ,  fans  quoi  il  ne  refta 
que  de  triftes  réflexions.  Infenfiblemenfc 
je  m'embarquerois  à  en  faire  ;  voici  un  au* 
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tre  Chapitre.  Il  regarde  un  joli  garçon  ^ 
qu'un  defir  de  voir  les  honnêtes  gens  de 
toute  forte  de  pays  a  fait  quitter  une  mai- 
fon  opulente  fans  congé.  Peut-être  blâme- 
rez-vous  fa  curiofité-,  mais  f  affaire  eft  faite. 
Il  fait  beaucoup  de  chofes  :  il  en  ignore 
d'autres  qu'il  faut  ignorer  à  fon  âge.  je  l'ai 
crû  digne  de  vous  voir,  pour  lui  faire  com- 
mencer à  fentir  qu'il  n'a  pas  perdu  fon 
temps  d'aller  en  Angleterre.  Traitez-le 
bien  pour  l'amour  de  moi.  Je  l'ai  fait  prier 
par  fon  frère  aîné,  qui  eft  particulièrement 
mon  ami  ,  d'aller  lavoir  des  nouvelles  de 
Madame  la  Duchefle  Mazarin  &  de  Mada- 
me Harvey,  puifqu'elles  ont  bien  voulu 
fe  fouvenir  de  moi. 


^r^r 
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DE    MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND  , 

A    MADEMOISELLE 

DE    L'ENCLOS. 

JE  n'ai  jamais  vu  de  Lettre  où  il  y  eût 
tant  de  bon  Cens  que  dans  la  vôtre  :  vous 
faites  l'éloge  de  l'eftomac  fi  avantageufe- 
ment ,  qu'il  y  aura  de  la  honte  a  avoir  bon 
efprit ,  à  moins  que  d'avoir  bon  eftomac» 
Je  fiiis  obligé  à  Monfieur  l'Abbé  du  Bois  , 
de  m'avoir  fait  valoir  auprès  de  vous  par  ce 
bel  endroit.  A  quatre-vingt-huit  ans  ,  ye 
mange  des  Huîtres  tous  les  matins  ;  je  dîne 
bien  ,  je  ne  foupe  pas  mal  ;  on  fait  des 
Héros  pour  un  moindre  mérite  que  le 
mien* 

Qu'on  ait  plus  de  bien ,  de  crédit  > 
Plus  de  vertu ,  plus  de  conduite, 
Je  n'en  aurai  point  de  dépit  ; 
Qu'un  autre  me  parte  en  mérite 
Sur  le  goût  Se  fur  l'appétit , 
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C'eft  l'avantage  qui  m'irrite. 

L'eftomac  eft  le  plus  grand  bien, 

Sans  lui  les  autres  ne  font  rien. 

Un  grand  cœur  veut  tout  entreprendre  , 

Un  grand  efprit  veut  tout  comprendre  : 
Les  droits  de  Peftomac  font  de  bien  digérer  ; 
Et  dans  les  fentimens  que  me  donne  mon  âge  > 
La  beauté  de  l'efprit,  la  grandeur  du  courage , 
N'ont  rien  qu'à  fa  vertu  l'on  puiflè  comparer. 

Etant  jeune  je  n'admirois  que  l'efprit  ; 
moins  attaché  aux  intérêts  du  corps  que  je 
ne  devois  l'être  :  aujourd'hui  je  répare  au- 
tant qu'il  m'eft  pofïïble  le  tort  que  j'ai  eu  , 
ou  par  l'ufâge  que  j'en  fais ,  ou  par  l'efti- 
me  &  l'amitié  que  j'ai  pour  lui.  Vous  en 
avez  ufé  autrement.  Le  corps  vous  a  été 
quelque  chofe  dans  votre  jeunefte  ;  préfen- 
tement  vous  n'êtes  occupée  que  de  ce  qui 
regarde  Telprit  :  je  ne  fai  pas  fi  vous  avez 
raifon  de  l'eftimertant.  On  ne  lit  prefque 
rien  qui  vaille  la  peine  d'être  retenu  ;  on 
ne  dit  prefque  rien  qui  mérite  d'être  écou- 
té :  quelque  miférables  que  foient  les  fens 
à  l'âge  où  je  fuis ,  les  imprefllons  que  font 
fur  eux  les  objets  qui  plaifent ,  me  trou- 
vent bien  plus  fenfible,  &  nous  avons  grand 
tort  de  les  vouloir  mortifier.  C'eft  peut- 
être  une  jaloufie  de  l'efprit  ,  qui  trouve 
leur  partage  meilleur  que  le  fien. 
Monfieur  Bernier  j  le  plus  joli  Philofb- 

phe 
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plie  que  j'aie  connu,  (joli  Philofophe  ne  fe 
dit  guéres  ;  mais  fa  figure ,  fa  taille ,  fa  ma- 
nière ,  fa  converfation,  l'ont  rendu  digne 
de  cette  épithete-là  :  )  MonfieurBernier  en 
parlant  de  la  mortification  des  fens ,  me  dit 
un  jour  ,  a>  Je  vais  vous  faire  une  confi- 
5j  dence  que  je  ne  ferois  pas  à  Madame  de 
ai  la  Sablière,  à  Mademoifelle  de  TE»- 
«  clos  même  ,  que  je  tiens  d'un  ordre  fu- 
sî  périeur;  je  vous  dirai  en  confidence  que 
55  VAbJiinencedes  Plaifirs  meparott  ungrand 
oi  Péché**.  Je  fus  furpris  de  la  nouveauté 
du  Syftéme  :  il  ne  biffa  pas  de  faire  quel- 
que imprefïion  fur  moi.  S'il  eût  continué 
fon  difcours ,  peut-être  m'auroit-il  fait  goû- 
ter fa  Doctrine.  Continuez-moi  votre  ami- 
tié, qui  n'a  jamais  été  altérée  ;  ce  qui  eft 
rare  dans  un  aufli  long  commerce  que  le 
nôtre. 


**&& 


*-' 


Tonte  VU 


»34      ŒUVRES  DE   M. 


BILLET 

DE    MONSIEUR 

JULIEN    (i)  , 

A    MONSIEUR 

SILVESTRE. 

J'Ecris  àMonfieurdeSaint-Evremord: 
que  j'ai  fîié  à  faire  cette  Lettre  !  Je  l'ai 
méditée  fix  jours ,  &  enfin  il  fe  trouve  que 
je  n'y  ai  rien  mis  de  ce  que  j'avois  médité. 
Je  n'envoyé  point  I'Edit  de  Prato  (2) 
un  feul  mot  en  eft  la  caufe  ;  mais  feulement 
le  Nouveau  Système  d'Amour  (3).  Je 
vous  l'envoyé  par  indivis  avec  Monfieur  de 
Saint- Evremond.  Corrigez,  Meflîeurs  , 
augmentez,  diminuez,  faites  ce  qu'il  vous 
plaira  ;  mais  furtout  difculpez-moi  envers 
les  Dames,  que  j'aime  beaucoup  ,  mais 
d'un  amour  qui  ne  va  pourtant  pas  jufqu'à 
l'excès  ;  comme  dit  très  -  bien  Monfieur 
Leti  dans  fes  Loteries  ,  parlant  desThéo- 


(1  )  N'onficur  Julien  Sco- 
jir.n  ,  Gentilhomme  de  Lan- 
juedoc. 

ii)  Coûte  de  locacc  , 


que  M.  Julien  avoit  mis  en 
Vers. 

(3)  Autre  Pièce  en  Vcu 
de  M.  Juiiin. 
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logiens.  J'ai  grand  regret  d'avoir  quitté 
Londres  ;  je  voudrois  y  être  ,  quand  ce  ne 
feroit  que  pour  jouer  à  l'Hombre  avec 
Monfieur  de  Saint- Evremond  &  vous. 
Mais  comme  on  apprend  toujours,  je  vou- 
drois perdre  pour  avoir  le  plaifir  de  man- 
ger à  la  fin  une  falade  d'Alperges,  &  boire 
une  bouteille  de  vin  de  Bourgogne  ,  ce 
qu'on  ne  fait  pas  quand  on  gagne.  Jo 
luis ,  &c. 


LETTRE 

DE    MONSIEUR 

JULIE     N  , 

A    MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

VO  u  s  m'avez  fait  la  grâce  de  me  de- 
mander TE  DIT  DE  PRATO>&le 

Nouveau  Système  d'Amour:  c'eft  feu- 
lement le  dernier  de  ces  Ouvrages  que  je 
vous  envoyé  ;  il  y  a  dans  l'autre  une  expret 
fion  qui  me  déplaît,  je  la  veux  corriger. 
Vous  favez  ,  Monfieur ,  que  quelquefois 
ces  corrections  donnent  plus  de  peine  qu'à 
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recommencer  une  Pièce.  Au  moins  c'eft 
uniquement  par  obéiffance  que  je  me  ré- 
fous à  ce  que  je  fais  :  je  fai  qui  eft  Mon- 
fïeur  de  Saint-Evremond ,  &  qui  je  fuis. 
Cette  penfée  n'a  pas  befoin  d'explication  ; 
on  la  comprend  aflez.  Mais ,  Monfîeur  , 
fi  quelque  Dame  voit  ce  Syftême  ;  que  di- 
ra-t'elle  l  Quelle  héréfie  en  amour  ,  quel 
renverfement  des  Notions  les  plus  géné- 
rales !  Qu'on  life  tous  les  Romans ,  qui 
font  les  Livres  qui  établifîent  avec  le  plus 
defolidité  la  Do&rine  de  l'Amour,  &  l'on 
verra  la  témérité  de  ce  nouveau  Quiétifte. 
A  cela ,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  rien  à 
répondre. 

Au  reite  ,  û  j'ai  l'honneur  de  vous  écri- 
re ,  ce  n'eft  pas  pour  m'attirer  une  réponfe 
de  votre  part  :  il  feroit  même  avantageux 
pour  moi  que  vous  n'en  preniez  pas  la  pei- 
ne. Je  fuis  toujours  en  garde  contre  l'or- 
gueil :  pourrois-je  m'en  défendre  fi  je  rece« 
vois  une  de  vos  Lettres  ?  Déjà  en  ce  pays- 
ci  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  dire ,  à  propos 
ou  non  ,  à  tout  le  monde,  que  j'avois  eu 
l'honneur  de  vous  voir  quelquefois ,  &  de 
jouer  à  l'Hombre  avec  vous  ;  &  quand  je 
m'examine  ,  je  vois  bien  que  mon  defTein 
iecret  a  été  de  m'attirer  l'admiration  des 
gens. 

De  la  Haye  le  14,  de  Juillet  169$, 
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RÉPONSE 

DE     MONSIEUR 

IDE  SAINT-EVREMOND , 

A     MONSIEUR 

JULIEN. 

JE  vous  avois  prié  de m'envoyer  I'Edit 
de  Prato  ,  &  le  Nouveau  Système 
d'Amour  ,  vous  avez  eu  la  bonté  d'en- 
voyer le  Système  à  Monfîeur  Silveftre  , 
qui  nous  l'a  lu  chez  Madame  Mazarin.  Il 
n'y  a  rien  qui  ne  foit  très-agréable.  La  ma- 
nière de  conter  égale  celle  de  la  Fontaine , 
&  je  crois  que  la  nouveauté  ne  doit  pas  dé- 
plaire aux  plus  prudes  :  c'eft  leur  établir 
comme  un  droit  d'en  faire  autant  que  vous. 
Mais  peut-  être  qu'elles  n'ont  befoin  ni 
d'autorité  ,  ni  d'exemple,  &  qu'elles  imi- 
tent moins  qu'elles  ne  font  imitées. 

Il  me  fembloit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  cor- 
riger dans  votre  Edit  de  Prato  ,  quand 
vous  eûtes  la  bonté  de  me  le  lire.  L'idée  de 
la  perfection  gène  trop.  J'aurois  voulu  le 
yoir  avec  fes  grâces  naturelles ,  fans  attea- 
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dre  ce  qu'auront  mis  ou  retranché  les  foïns 
de  l'art.  Vous  êtes  dans  le  pays  du  monde 
où  l'on  écrit  le  mieux.  La  Hollande  ne  fe 
contente  pas  d'avoir  oté  à  l'Italie  la  gloire 
de  bien  écrire  en  Latin ,  elle  ne  laiflè  pas  à 
la  France  celle  de  mieux  écrire  en  Fran- 
çois. Vous  êtes  venu  en  ce  Pays-là  aug- 
menter le  nombre  de  ceux  qui  écrivent  fi 
bien  en  notre  Langue.  Pour  moi ,  Mon- 
iteur ,  je  ne  mérite  aucune  des  louanges 
que  vous  me  donnez.  Conferver  un  peu  de 
fanté,  ou  pour  mieux  dire  ,  me  rendre  la 
vie  fupportable  ,  eft  tout  mon  foin.  J'en 
aurai  toujours  un  fort  grand  pour  vous  pec- 
fuader  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  d'eiti- 
me  que  je  fuis ,  &c . 


BILLET 

A   MADAME  LA    DUCHESSE 

M  A  Z   A  R  I  N. 

LVAïtreuse  retraite  dont  vous  me 
parlez  ne  la  fauroit  être  pour  vous 
plus  que  pour  moi.  Quand  vous  êtes  con- 
tente ,  je  luis  fatisfait  :  quand  vous  avez  à 
vous  plaindre  de  votre  condition  ,  c'eft  un 
fujet  de  me  plaindre  de  la  mienne.  J'attens; 
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de  votre  fermeté  ,  que  vous  fouffrirez  en- 
core quelque  temps  le  méchant  état  de  vo* 
affaires  ;  &  de  votre  bon  fens ,  que  l'illufion 
des  faux  biens  imaginés ,  ne  prendra  aucun 
pouvoir  fur  votre  efpiït.  Efperez  ,  Mada- 
me ;  vos  embarras  finiront.  Quittez  la 
bierre  ,  buvez  votre  vin ,  &  faites  venir  à 
Muftapha  fes  inspirations  ordinaires  quand 
il  a  bû.  Cela  vaut  mieux  contre  la  mauvai- 
fe  fortune  ,  que  la  Consolation  de 
Sénéque  à  Marcia. 


LETTRE 

DE    MADEMOISELLE 

DE    L'ENCLOS, 

A   MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

MO  N s  1 E  v R  de  Clerembaut  m'a  fait 
un  fenfible  plaifir  en  me  difànt  que 
vous  fongiezà  moi  :  j'en  fuis  digne  par  l'at- 
tachement que  je  conferve  pour  vous. 
Nous. allons  mériter  des  louanges  de  la 
poftérité  par  la  durée  de  notre  vie ,  &  par 
celle  de  l'Amitié,  Je  crois  que  je  vivrai  au- 


Mo      ŒUVRES   DE  M. 

tant  que  vous.  Je  fuis  laffè  quelquefois  de 
faire  toujours  la  même  chofe ,  &  je  loue  le 
SuilTe  qui  fe  jetta  dans  la  rivière  par  cette 
raifon.  Mes  amis  me  reprennent  fouvent 
fur  cela  ,  &  m'aflurent  que  la  vie  eft  bon- 
ne tant  que  l'on  eft  tranquille  ,  &  que  i'ef- 
prit  eft  fain.  La  force  du  corps  donne  d'au- 
tres penfées.  L'on  préféreroit  fa  force  à 
celle  de  l'efprit  i  mais  tout  eft  inutile  quand 
on  ne  fauroit  rien  changer  ;  il  vaut  autant 
s'éloigner  des  réflexions ,  que  d'en  faire  qui 
ne  fervent  à  rien.  Madame  Sandwich  m'a 
donné  mille  plaifirs  ;  par  le  bonheur  que 
j'ai  eu  de  lui  plaire  :  je  ne  croyois  pas  fur 
mon  déclin  ,  pouvoir  être  propre  à  une 
femme  de  fon  âge.  Elle  a  plus  d'efprit  que 
toutes  les  femmes  de  France,  &  plus  de  vé- 
ritable mérite.  Elle  nous  quitte ,  c'eft  un 
regret  pour  tout  ce  qui  la  connoît ,  &  pour 
moi  particulièrement.  Si  vous  aviez  été  ici 
nous  aurions  fait  des  repas  dignes  du  temps 
paffé.  Aimez-moi  toujours.  Madame  de 
Coulange  a  pris  la  commifîion  de  faire  vos 
complimens  à  M.  le  Comte  de  Grammont, 
par  Madame  la  Comtefle  de  Grammont.  11 
«ftfi  jeune  que  je  le  crois  aufiî  léger  que  du 
temps  qu'il  haiflbit  les  malades,  &  qu'il  les 
aimoit  dès  qu'ils  étoient  revenus  en  fanté. 
Tout  ce  qui  revient  d'Angleterre  parle  de 
la  beauté  de  Madame  la  DuchelTe  Mazarin, 
^comme  on  parle  ici  de  celle  de  Mademoi- 

felle 
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Telle  de  Bellefond  qui  commence.  Vous 
m'avez  attachée  à  Madame  Mazarin  ,  je 
n'en  entends  point  dire  de  bien  fans  plaifîr. 
Adieu,  Monfieur;  pourquoi  n'eft- ce  p?.s 
un  bonjour  î  II  ne  faudroit  pas  mourir  fans 
fe  voir. 


A     MADAME 

H    E    R    V    A    R    T. 


c 


1  E  ne  fut  point  par  un  hazard 
Que  Genève  fut  confervée  , 
L'Etoile  de  Madame  Hetvatt 
De  l'EsCALADE  l'a  fauvée  (i)  . 
Ainfi  la  moderne  Sion 
Lui  doit  fa  confervation-? 
Et  depuis  ce  jour  falutaire  , 
On  fait  que  tous  fes  habitaas 
La  regardent  comme  une  mère , 
Qui  les  voit  comme  fes  enfàns. 
Quelqu'un  pour  rimer  à  Genève 
La  traite  d'une  nouvelle  Eve  ; 


(O  Madame  Kervart  nî- 
qttit  à  Genève  le  12.  de  Dé- 
cembre 1601,  jour  même  de 
1  Escalade.  Sa  mère  Ten- 
tant les  premières  douleurs 
«Je  l'accouchement ,  envoya 
Chercher  la  Sage-Femme  par 


une  Serrante  ,  qui  avant 
trouvé  des  gens  armés  dani 
les  rues  ,  donna  l'allarme  ; 
c'elt  ce  qui  a  fait  dire  à  Mon- 
fieur de  Saint  -  Evromon4 
que  Hiidmt  rVoiMi*  xt:nj'nt, 
ni  Otnhf, 


Jome  VU  X 
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Mais  iî  je  l'ai  bien  entendu  , 
Madame  Hervart  n'a  de  fa  vie 
Fait  connoître  la  moindre  envie 
De  goûter  du  fruit  défendu. 
Elle  auroit  peu  craint  la  cautelle 
Du  Serpent ,  du  fin  féduâeur  : 
Pour  le  genre  humain  ,  quel  bonheur, 
Si  l'autre  Eve  eût  été  comme  elle  ! 
Puiflë  Madame  Hervart  dix  ans 
Etre  encor  parmi  les  vivans  ! 
i        De  notre  Faculté  Françoifc  , 
Généreufe  en  fa  fonction  , 
Ayons  la  pure  affection  ; 
Point  de  commerce  avec  l'Angloife  ; 
Ses  Dofteurs  demandent  pour  eux 
Des  Malades  trop  généreux. 
Laiflôns  aux  Docteurs  d'Angleterre 
Tous  les  maux  qu'auront  les  Anglois  » 
Et  que  jamais  aucun  François 
Ne  foit  malade  en  cette  Terre , 
S'il  n'eu  pas  fur  de  l'amitié 
De  fon  Doéteur  réfugié. 
le  Médecin  François  eflîiye 
Vent  de  Nord ,  neige ,  grêle ,  pluye  : 
Pour  une  petite  vapeur, 
Pour  un  commencement  de  rhume , 
On  fait  quitter  au  bon  Docteur 
Son  mince  matelas ,  &  fon  gros  lit  de  plume  > 
Et  quand  il  eft  venu  :  d'un  air  tout  gracieux  » 
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La  malade  lui  dit ,  *>  on  fe  porte  un  peu  mieux  J 
»  On  fe  trouve  allez  foulagée , 
»  Et  l'on  vous  eft  bien  obligée  j 
n  Mais  il  n'en  faut  pas  abufer, 
»j  Docteur,  allez,  vous  repcfer. 
On  le  reconduit ,  on  l'éclairé  j 
A  peu  près  voila  fon  falaire , 
Que  le  magnanime  Docteur. 
Semble  recevoir  de  bon  cœur» 
L'Anglois  croit  que  les  nuits  aux  Doâeurs  font 

données 
Pour  attendre  en  repos  le  retour  du  foleil , 
Laiflànt  tranquillement  jufques  à  leur  réveil 
Le  malade  inquiet  au  foin  des  deitinées» 
Une  baflè  afïîduité , 
Une  fervile  diligence 
Feroient  tort  à  la  fuffifance 
D'un  Médecin  par  tout  vante. 
Son  nom  fait  pour  lui  fon  office  , 
Si  réputation  lui  tient  lieu  de  fervice; 
Encore  s'il  ne  coûtoit  rien 
On  pourroit  être  fon  malade  ; 
Mais  le  Docteur  fe  perfuade 
Qu'on  ne  fauroit  jamais  le  paver  afTez  bien. 
Nous  avons  des  Docteurs  de  notre  connoiflance  » 
Gens  d'efprit ,  de  favoir ,  de  grande  expérience  » 
D'un  foin  pour  le  malade  exact  &  diligent , 
Et  d'un  procédé  noble  à  l'égard  de  l'argent. 
C'eft  là  que  nous  devons  porter  nos  maladies 

Xij 
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C'efl  là  qu'honnêtement  elles  feront  guéries,' 
Et  fi  l'on  nous  en  croit,  Madame  Hervart  &  moi , 
Les  Anglois  dans  nos  maux  auront  fort  peu  d'em- 
ploi. 

Pour  éviter  l'apoplexie , 

Prévenir  toute  léthargie , 

Qu'elle  ait  toujours  auprès  de  foi 

Les  meilleures  goûtes  du  Roi  : 

Que  le  douzième  de  Décembre 
;  Elle  defcende  de  fa  chambre , 

Pour  faire  la  folemnitéj 

De  fa  vieille  Nativité. 

Pour  pouvoir  entendre  à  fon  aiiê 

La  Chanson  de  Monfieur  de  Eez«  (i)  i 

Et  donner  dans  un  long  feftin 

Aflèz  largement  fon  bon  vin. 

Qu'elle  foit  toujours  regardée 

Comme  la  mère  des  Croyans , 

Et  qu'à  Genève  tous  les  ans 

Sa  Fètc  puiflê  être  gardée. 


(i)li  C  hanfon  qu'on    |    a  été  faite  par  Théodore  it 
chante  tout  les  ans  à  Gêné-    |     Bezc» 
ve,  ]e  jour  de  l'Es  c  al  ade, 
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SUR 

LE  ROI  D'ESPAGNE  (i). 

J  E  maintiens  la  paix  dans  le  monde  : 
Il  eft  certain  que  par  ma  mort  (i)  , 
On  verroit  la  rage  du  fort , 
î)e  carnage  &  d'horreur  couvrir  la  terre  &  l'onde, 

■*■ 
Que  d'autres  vantent  leur  pouvoir, 
Ou  leur  vertu ,  ou  leur  conduite  : 
Je  vis  :  j'ai  le  plus  grand  mérite 
Que  dans  l'Europe  onpuiflè  avoir. 

f 

LETTRE 

A   MONSIEUR 

SILVESTRE. 

MAdame  Mazarin  efl  afTez  indifpo- 
fée  pour  ne  vous  écrire  pas  de  ia 
main  ;  elle  emprunte  la  mienne  >  &  m'or- 

(O  Charles  II.  I    rut  le   premier   Novembre 

t»)   Ce    Prince    mou-    I    i?cc, 

X  ii j 
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donne  de  vous  dire  que  vous  lui  avez  fait 
un  fort  grand  plaifîr  de  lui  donner  de  vos 
nouvelles ,  &  de  celles  de  toute  votre  pe- 
tite Caravane.  Elle  a  été  feniîble  à  la  mifere 
où  vous  vous  êtes  trouvés  à  Anvers ,  de 
«'avoir  <jue  du  Vin  de  Bourgogne  à  boire  ; 
point  de  Bierre ,  point  de  Vin  de  Mofelle  , 
de  Vin  de  Bourdeaux  :  elle  a  plaint  votre 
malheur.  Mylord  Montaigu  a  eu  les  fenti- 
mens  d'un  vrai  père  qui  fait  voyager  fort 
iils.  Pour  moi  qu'on  accufe  d'indifférence 
&  quelquefois  de  dureté ,  j'ai  été  bien-aifè 
que  Mylord  Monthermer  s'accoutumât  de 
bonne  heure  à  la  fatigue.  Madame  Mazarin 
a  de  la  peine  à  comprendre  comment  peut 
revenu-  une  Caravane  fans  apporter  ni  5>in- 
gc>  ni  Perroquets.  Vous  avez  trouvé  à 
Àmfterdam  une  Guenuche  fî  petite  &  S. 
délicate  qu'elle  n'auroit  jamais  pafTé  la  mer. 
Vous  avez  vu  à  Breda  un  Singe  merveil- 
leux ,  dont  on  ne  vouloit  pas  fe  défaire.  Il 
n'y  a  point  de  ville  qui  n'ait  eu  fa  rareté ,  & 
dont  vous  ne  rendiez  aufïi  bon  compte  que 
le  Voyageur  Allemand  le  plus  exacî  pour- 
ront faire  (i).  Pour  envoyer  des  Guenons 
&  des  Jambons  ,  qu'on  s'adreiTe  à  des  Mar- 
chands :  vous  voyagez  en  curieux  ,  &  je  ne 
doute  point  que  votre  Journal  ne  foit  bien 
rempli. 

O)    Voyei    dans  le   IT.     i     POLITIK  WOULDBI,  Afle 

ïeoic  la  Comcdic   tic  Sir    j    m.  Sceac  IL  page  iti. 
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Depuis  ma  Lettre  écrite,  Madame  Ma- 
zarin  a  fit  que  Monfieur  Pujolas  a  eu  un  ac- 
cident aflez  fâcheux  :  elle  en  a  été  fort  tou- 
chée auffi-bien  que  moi.  Vous  avez  la  mi- 
ne de  ne  revenir  pas  fi-tôt  :  d'infpec~teur  de 
jardins  &  de  bâtimens  ,  vous  deviendrez 
pour  quelque  temps  encore  infpe&eur  de 
vie  &  mœurs. 

3i  vous  revenez , 

Apporter  des  Guenons 
Avec  des  Perroquets  : 

Si  vous  allez  à  Rome  > 

Apportez  des  Pardons 
Avec  des  Chapelets. 


x 
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SUR     LA     MORT 
DE  MADAME  LA  DUCHESSE 

MAZARIN. 

STANCES  IRREGUL1ERES, 


E 


!  N  F I  n  le  Ciel  l'a  retirée  9 
Cette  beauté  tant  adorée; 
Celle  qui  caufà  tant  d'amour  , 
Hélas  !  vient  de  perdre  le  jour  (i)  ! 

•*- 
Que  l'on  appre.-.nt  'e  nos  larme», 
Quel  fut  le  pouvoir  de  fes  charmes  ; 
Et  que  par  notre  défefpoir  , 
Un  mérite  fi  grand  fe  fade  concevoir. 

4- 
Chacun  aujourd'ïrui  fe  lamente, 
Chacun  lui  porte  fes  douleurs  ; 
Et  Ton  ne  voit  perfonne  exempte, 
De  ce  dernier  devoir  que  lui  rendent  les  cœurs. 

Ah  !  Mazarin  ,  morte  ,  vivante  ; 

,(i)  Madame  Maïarin  mou-    I    Voyez  la  VU  dt  if,  i< Stku 
ut  Je  2.    lie  Juillet  1699.    \     Evrcmtvd. 
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Que  tu  nous  as  coûté  de  pleurs  1 

Précieux  Convenir  de  fa  gloire  pafTée  , 

De  Ces  beaux  yeux ,  iî  chers  encore  à  la  penfée  % 

Eternel  entretien  que  fournit  l'amitié  ; 

Plus  triitefentiment  qu'infpire  la  pitié  ; 

Douleur  ,  jufie  douleur ,  Il  tendre  ,  il  fidelle, 

Montrez  ce  que  nos  cœurs  ont  confervé  pour  elle; 

-f- 
Jdais  pourroient-ils  ne  le  conferver  pas1? 
Quel  autre  objet  eût  notre  ame  charmée  ! 
31  n'étoit  plus  pour  nous  d'autres  appas  , 
Point  d'autre  amour ,  après  l'avoir  aiméci 

"$* 
De  fon  efprit  on  étoit  enchanté 

Quand  onl'avoit  entretenue  ; 

Qui  la  voyoit,  qui  l'avcit  vue  ," 
Ke  pouvoitplus  foufirir  d'autre  beauté. 

■*• 

les  charmes ,  les  vertus ,  fe  difputoient  en  elle 
L'avantage  du  rang ,  l'honneur  du  premier  lieu  J 
Et  l'on  a  vu  durer  leur  jaloufe  querelle , 
Jufqu'au  moment  fatal  de  l'éternel  adieu. 

•#• 

Falloit-il  être  inexorable; 
iorfqu'on  vous  conjuroit  de  prendre  foin  de  vous! 
Lorfque  vous  refufîez  de  vivre  au  moins  pour 
nous  ; 

Puifque  le  dégoût  de  la  vie, 
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Vous  en  ôtoitpour  vous  la  naturelle  envîe! 
Chacun  vous  propofoit  les  moyens  de  guérir  ; 
Et  vous  vous  obftiniez  contre  tous  à  mourir. 

N'avez-vous  été  fi  charmante , 
Que  pour  nous  préparer  le  plus  grand  des  mal» 
heurs  ? 
Ah  !  Mazarin,  morte  ,  vivante, 
Que  vous  avez  caufé  de  pleurs! 
-*• 
Z-'iits  verre\  ,  vous  verre\  ,    quand  vous  a?**rt\ 

perdus  : 
Injurie ,  par  ces  mots  répétés  tant  de  fois  , 
Vous  annonciez  la  mort  que  vous  avez  voulue 
Sans  aucun  égard  à  nos  droits  ! 

4- 

Le  Ciel  en  vous  formant  fît  ce  parfait  ouvrage ," 
Moins  pour  votre  intérêt  que  pour  notre  avan* 

tage  ; 
Ainfi  vous  nous  deviez  le  compte  de  vos  jours  » 
Ce  n'étoit  point  à  vous  d'en  arrêter  le  cours. 

+ 
Vous  vous  deviez  au  monde ,  &  ce  fut  une  in- 
jure , 
Un  outrage,  un  affront  à  toute  la  nature , 
De  préférer  l'horreur  de  l'éternelle  nuit 
A  l'aimable  clarté  du  foleil  qui  nous  luit. 

4- 
Vous  le  fîtes  pourtant ,  cruelle  ! 
Au  lieu  d'attendre  le  trépas  > 
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A  l'heure  juite  &  naturelle  : 
Vous  alliez  au  devant ,  ou  vous  hâtiex  Ces  pas. 
-*- 

Jamais  la  mort  ne  fut  foufFerte , 

Avec  tant  de  tranquillité  j 

Jamais  on  ne  fentit  de  perte  , 
Avec  plus  de  douleur ,  &  moins  de  fermeté. 

-*- 

Mais  que  dis-je  ;  notre  tendreflè  > 
Pouvoit-elle  être  une  foiblefle? 
Non ,  non;  l'on  ne  fauroit  blâmer 
L'excès  où  nous  l'avons  portée  j 
Celle  qu'on  ne  put  trop  aimer 
Ne  peut  être  trop  regrettée. 

Beaux  efprits ,  curieux ,  favans  , 

Gens  d'agréable  compagnie  ; 

Quand  vous  pourriez  vivre  cent  ans, 
Vous  ne  verriez  jamais  un  fèmblable  génie  ! 
-è- 

Adorateurs  de  la  beauté , 

Gardez-vous  de  prendre  des  chaînes  ; 

Confervez  votre  liberté  ; 
Il  n'eft  plus  de  fujet  qui  mérite  vos  peines. 

-*- 
De  fes  perfections  c'eft  trop  long-temps  parler: 
Trouvons-lui  des  défauts  pour  nous  en  confoler. 

Hélas  !  autre  fource  de  larmes  , 

Tous  fes  défauts  avoient  des  charmes» 


ffï       ŒUVRES  DE  Mé 

Quand  elle  grondoit  fes  amis , 
Un  peu  plus  qu'il  n'étoit  permis  * 
Son  humeur  chagrine  étoit  chère  ; 
Et  Pon  trouvoit  dans  fa  colère  > 
Un  fi  naturel  agrément , 
■Qu'on  fe  trouvoit  heureux  du  mauvais  traitement» 
•*• 
Pleurons  une  perfonne  aimable  i 
Jufqu'aux  chofes  qui  font  haïr  ; 
Pleurons  une  femme  eftimable  , 
De  n'avoir  jamais  fû  ni  tromper ,  ni  haïri 

#■ 

Winiftres  Etrangers ,  qui  cherchant  à  lui  plaire, 
Vous  donniez  la  douceur  d'un  commerce  ordir 

naire  ; 
Ajoutez  vos  regrets  à  nos  affligions  > 
fit  remplirez  de  deuil  toutes  les  Natiorwî 


W4^ 
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LE     T    T    R    E 

DE   MADEMOISELLE 

DE    L'ENCLOS, 

A   MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

OUelle  perte  pour  vous ,  Monfïeur  ! 
Si  on  n'avoit  pas  à  Ce  perdre  foi-mè» 
me  ,  on  ne  fe  confoleroit  jamais.  Je  vous 
plains  fenfiblement  :  vous  venez  de  perdre 
un  commerce  aimable  ,  qui  vous  a  foutenu 
dans  un  Pays  étranger.  Que  peut-on  faire 
pour  remplacer  un  tel  malheur  !  Ceux  qui 
vivent  long-temps  font  fujets  à  voir  mou- 
rir leurs  amis.  Après  cela  votre  efprit,  vo- 
tre Philofophie  vous  fervira  à  vous  foute- 
nir.  J'ai  fenti  cette  mort  comme  fi  j'avois 
eu  l'honneur  de  connoitre  Madame  Maza- 
rin.  Elle  a  fongé  à  moi  dans  mes  maux  : 
j'ai  été  touchée  de  cette  bonté  ;  &  ce  qu'elle 
étoit  pour  vous ,  m'avoit  attachée  à  elle: 
Il  n'y  a  plus  de  remède  ,  &  il  n'y  en  a  nul  s 
ce  qui  arrive  à  nos  pauvres  corps.  Confér- 
iez le  vôtre»  Vos  amis  aiment  à  vous  yoix 
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fi  fàin  &  fi  fage  :  car  je  tiens  pour  Saget 
ceux  qui  favent  fe  rendre  heureux.  Je  vous 
rends  mille  grâces  du  Thé  que  vous  m'avez 
envoyé.  La  gaité  de  votre  Lettre  m'a  au- 
tant plu  que  votre  préfent.  Vous  allez  ra- 
voir Madame  Sandwich,  que  nous  voyons 
partir  avec  beaucoup  de  regret.  Je  voudrois 
que  la  fituation  de  (à  vie  vous  put  fervir  de 
quelque  confolation.  J'ignore  les  maniè- 
res Angloifes  :  cette  Dame  a  ététrès-Fran- 
çoife  ici.  Adieu  mille  fois ,  Monfieur.  Si 
l'on  pouvoit  penfer  comme  Madame  de 
Chevreufe ,  qui  croyoit  en  mourant  qu'elle 
alloit  caufer  avec  tous  fes  amis  en  l'autre 
monde  ,  il  feroit  doux  de  le  penfer. 


LETTRE 

DE   MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND, 

A  MONSIEUR  LE  MARQUIS 

DE     CANAPLES. 

VO  u  s  ne  pouviez  pas  ,  Monfieur , 
me  donner  de  meilleures  marques  de 
Votre  amitié ,  qu'en  une  occafion  où  j'ai  be- 
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foin  de  la  tendreffe  de  mes  amis  ,  &  de  la 
force  de  mon  efprit  pour  me  confoler. 
Quand  je  n'aurois  que  trente  ans  ,  il  me 
feroit  difficile  de  pouvoir  rétablir  l'agré- 
ment d'un  pareil  commerce  :  à  l'âge  où  je 
fuis  il  m'eft  impoflible  de  le  remplacer.  Le 
vôtre,  Monlîeur ,  &  celui  de  quelques  per- 
sonnes qui  prennent  part  encore  à  mes  in- 
térêts ,  me  feroient  d'un  grand  fecours  à 
Paris  :  je  ne  balancerois  pas  à  l'aller  cher- 
cher ,  fï  les  incommodités  de  la  dernière 
vieillefTen'yapportoient  un  grand  obflacle. 
D'ailleurs  que  ferois-je  à  Paris ,  que  me  ca- 
cher ,  ou  me  préfenter  avec  différentes  hor- 
reurs ;  fouvent  malade  ,  toujours  caduc  , 
décrépit  ?  On  pourroit  dire  de  moi  ce  que 
difoit  Madame  de  Cornuel  d'une  Dame  : 
Jevoudrois  bien  J avoir  le  Cimetière  ou  elle  va 
renouvellerde  CarcaJJe.  Voilà  de  bonnes  rat- 
ions pour  ne  pas  quitter  l'Angleterre.  La 
plus  forte ,  c'eit  que  le  peu  de  bien  que  j'ai 
ne  pourroit  pas  palfer  la  mer  avec  moi  ;  il 
me  feroit  comme  impoffible  de  le  tirer 
d'ici  :  c'eft  prefque  rien  ;  mais  je  vis  de  ce 
rien-là.  Madame  Mazarin  m'a  dû  jufques  à 
huit  cens  livres  flerling  :  elle  me  devoit  en» 
core  quatre  cens  Guinées  quand  elle  eft 
morte.  Aflurément  elle  difpofoit  de  ce  que 
j'avois  ,  plus  que  moi-même  :  les  extrémi- 
tés où  elle  s'eft  trouvée,  font  inconceva- 
bles. Je  voudrois  avoir  donné  ce  qui  me 
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refte  ,  &  qu'elle  vécût.  Vous  y  perdez  une 
de  vos  meilleures  amies  :  vous  ne  fauriez 
croire  combien  elle  a  été  regrettée  du  pu- 
blic &  des  particuliers.  Elle  a  eu  tant  d'in- 
différence pour  la  vie  ,  qu'on  auroit  crû, 
qu'elle  n'étoit  pas  fâchée  de  la  perdre.  Les 
Ânglois ,  qui  furpafTent  toutes  les  Nations 
à  mourir,  la  doivent  regarder  avec  jaloufie. 
Soyez  affùré ,  Moniteur,  que  je  fuis ,  &c. 


LETTRE 

DE  MADEMOISELLE 

DE    L'ENCLOS, 

A    MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

VOtre  Lettre  m*a  remplie  de  defîrs 
inutiles ,  dont  je  ne  me  croyois  plus 
capable.  Les  jours  fe  pajfent ,  comme  di- 
foit  le  bon  homme  Des  Yveteaux  ,  dans 
l'Ignorance  &  la  Parejfe  ,  &  ces  Jours 
nous  détruijent ,  &  nous  font  perdre  les  chofes 
à  quoi  nous fommes  attachés.  Vous  l'éprou- 
verez cruellement.  Vous  di/ïez  autrefois 
jueje  ne  mourrais  que  de  Réflexion  :  je  tâche 

à 
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à  n'en  plus  faire  ,  &  à  oublier  le  lendemain 
le  jour  que  je  vis  aujourd'hui.    Tout  le 
monde  me  dit  que  j'ai  moins  à  me  plaindre 
du  temps ,  qu'un  autre.   De  quelque  forte 
que  cela  foit  ,  qui  m'auroit  propofé  une 
telle  vie  ,  je  me  ferois  pendue.  Cependant 
on  tient  à  un  vilain  corps ,  comme  à  un 
corps  agréable  :  on  aime  à  fentir  l'aile  &  le 
repos.  L'appétit  eft  quelque  chofe  dont  je 
jouis  encore.  Plût  à  Dieu  de  pouvoir  éprou- 
ver mon  eftomac  avec  le  vôtre ,  &  parler 
de  tous  les  originaux  que  nous  avons  con- 
nus ,  dont  le  fouvenir  me  réjouit  plus  que 
la  préfence  de  beaucoup  de  gens  que  je  vois  ; 
quoiqu'il  v  ait  du  bon  dans  tout  cela ,  mais  » 
à  dire  le  vrai ,  nul  rapport.  Mopfieur  de 
Clerembaut  me  demande  fouvent  s'il  re£- 
femble  par  l'efprit  à  fon  père  ;  non  ,  lui  dis— 
je  :  mais  j'efpere  de  fa  préfomption  ,  qu'il 
croit  ce  non  avantageux  ,  &  peut-être  qu'il 
y  a  des  gens  qui  le  trouveroient.  Quelle 
comparaifon  du  fiécle  préfent  avec  celui 
que  nous  avons  vîi  !  Vous  allez  avoir  Ma- 
dame Sandwich  ;  mais  je  crains  qu'elle 
aille  à  la  campagne.  Elle  fait  tout  ce  que 
vous  penfez  d'elle.    Madame  Sandwich 
vous  dira  plus  de  nouvelles  de  ce  pays-ci 
que  moi.  Elle  a  tout  approfondi  &  péné- 
tré :  elle  connoit  parfaitement  tout  ce  que 
je  hante ,  &  a  trouve  le  moyen  de  n'être 
point  Etrangère  ici. 

ïome  VU  Y 
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RÉPONSE 

DE   MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND  , 

A   MADEMOISELLE 

DE  L'ENCLOS. 

LA  dernière  Lettre  que  je  reçois  de 
Mademoi  Telle  de  l'Enclos  me  femble 
toujours  la  meilleure;  &  ce  n'eft  point  que 
le  fentiment  du  plai/îr  préfent  l'emporte  fur 
le  fouvenir  du  paffé  :  la  véritable  raifon  eft 
que  votre  efprit  fe  fortifie  tous  les  jours. 
S'il  en  eft  du  corps  comme  de  l'efprit ,  je 
foutiendrois  mnl  ce  combat  d'eftomac  dont 
vous  me  parlez.  J'ai  voulu  faire  un  effai  du 
miencontreceluideMadamedeSandwich» 
à  un  grand  repas  chez  Mylord  Jerfey  :  je 
ne  fus  pas  vaincu.  Tout  le  monde  connoit 
l'efprit  de  Madame  Sandwich  :  je  vois  fon 
bon  goût  par  l'eftime  extraordinaire  qu'elle 
a  pour  vous.  Je  ne  fus  pas  vaincu  furies 
louanges  qu'elle  vous  donna  ,  non  plus  que 
iûr  l'appétit.  Vous  êtes  de  tous  les  Pays  ; 
auflï  eftimée  à  Londres  qu'à  Paris.  Vous 
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êtes  de  tous  les  temps  ;  &  quand  je  vous  al- 
lègue pour  faire  honneur  au  mien  ,  les  jeu- 
nes gens  vous  nomment  aufïi-tôt  pour  don- 
ner l'avantage  au  leur.  Vous  voilà  maîtref- 
fe  du  préfent&  du  pafle  ;  puifïîez-vous  avoir 
des  droits  considérables  fur  l'avenir  !  Je  n'ai 
pas  en  vue  la  réputation  ;  elle  vous  eft  aflû- 
rée  dans  tous  les  temps  :  je  regarde  une 
chofe  plus  eiïentielle  ;  c'efè  la  vie,  dont 
huit  jours  valent  mieux  que  huit  fiécles  de 
gloire  après  la  mort.  Q_ui  vous  aurait  fro- 
pofé  autrefois  de  vivre  comme  vous  vivez  , 
vous  vous  feriez  fendue  ;  (  l'expreffion  me 
charme  )  cependant  vous  vous  contentez  de 
l'Aife  &  du  Repos  ,  après  avoir  fenti  ce 
qu'il  y  a  déplus  vif. 

L'cfprit  vous  fatisfait ,  ou  du  moins  vousconfole  ; 
Mais  on  préféreroit  de  vivre  jeune  &  folle  , 
Et  laiflèr  aux  Vieillards  exempts  de  paffions 
La  trille  gravité  de  leurs  Réflexions. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  fafle  plus  de  cas  delà 
Jeunette  que  moi  :  comme  je  n'y  tiens  que 
par  le  fouvenir ,  je  fuis  votre  exemple  ,  & 
m'accommode  du  préfent  le  mieux  qu'il 
m'eft  poffible.  Plut  à  Dieu  que  Madame 
Mazarin  eût  été  de  notre  fentiment  !  Elle 
vivroit  encore  :  mais  elle  a  voulu  mourir  la 
plus  belle  du  monde.  Madame  Sandwich 
va  à  la  Campagne  :  elle  part  d'ici ,  admirée 

Yij 
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à  Londres ,  comme  elle  a  été  à  Pari?.  Vi- 
vez ;  la  vie  eft  bonne  ,  quand  elle  eft  fans 
douleur.  Je  vous  prie  de  faire  tenir  ce  Bil- 
let à  Monfîeur  l'Abbé  de  Hautefeuille  r 
chez  Madame  la  DuchelTe  de  Bouillon.  Je 
vois  quelquefois  les  Amis  de  M.  l'Abbé  du 
Bois ,  qui  fe  plaignent  d'être  oubliés  :  alïïi- 
rez-les  de  mes  tres-humbles  reipects. 


LETTRE 

DE   MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND, 

A  MONSIEUR  LE  MARQUIS 

DE    CANAPLES. 

JE  ne  (ai ,  Mon/leur ,  fî  vous  avez  reçu 
la  Lettre  que  je  me  fuis  donné  l'honneur 
de  vous  écrire  ,  pour  vous  rendre  grâces 
très-humbles  des  offres  les  plus  obligeantes 
que  l'on  puifTe  faire.  Je  voudrois  bien  être 
en  état  de  m'en  pouvoir  fervir.  La  nature 
dont  j'ai  eu  tant  de  fujet  de  me  louer  ,  eft 
furie  point  de  retirer  Ces  faveurs,  &  de  me 
traiter  comme  elle  a  traité  Madame  Maza- 
*in.  C'eft  une  cruauté  pour  Madame  Maza- 
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îin  ,  qui  étoit  auffi  belle  que  jamais  ,  &  la 
même  que  vous  l'avez  vue  :  elle  s'eft  fort 
peu  fouciée  de  l'injuftice  qu'elle  lui  a  faite  ; 
car  jamais  perfonne  n'eft  morte  avec  tant 
«le  réfignation  &  de  fermeté.  Je  m'afflige 
de  fa  perte  tous  les  jours.  Elle  difoit  fou- 
vent  un  Vers  de  la  Fontaine  ,  dont  je  ne 
doute  point  qu'elle  ne  fe  fût  fervie  à  mon 
égard  ,  &  dont  je  ne  faurois  me  fervir 
au  tien  : 

Sur  les  ailes  du  Temps  la  Trifleffe  s*e*tvaUm 

Je  voudrois  pouvoir  faire  ce  qu'elle  eût 
fait,  &  ce  que  je  ne  faurois  gagner  fur  moi. 
L'intérêt  de  ce  qu'elle  me  devoit  n'a  aucu- 
ne part  à  mes  regrets.  Quand  je  fonge  que 
la  Nièce  &  l'Héritière  de  Monfieur  le  Car- 
dinal Mazarin  a  eu  befoin  de  moi  en  cer- 
tains temps  pour  fubfîfter ,  je  fais  des  Ré- 
flexions Chréiiennes  qui  ferviront  à  mon 
falut ,  i\  elles  font  inutiles  pour  mon  paye- 
ment. 


^ 
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LETTRE 

DE   MADEMOISELLE 

DE     L'ENCLOS, 

A    MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

LE  bel  efprit  eft  bien  dangereux  dans 
l'amitié  !  Votre  Lettre  en  auroit  gâté 
une  autre  que  moi.  Je  connois  votre  ima- 
gination vive  &  étonnante  ,  &  j'ai  même 
eu  befoin  de  me  fouvenir  que  Lucien  a  écrit 
à  la  louange  de  la  Mouche ,  pour  réaccou- 
tumer à  votre  ftile.  Plût  à  Dieu  que  vous 
pufîîez  penfer  de  moi  ce  que  vous  en  dites  ! 
Je  me  paflerois  de  toutes  les  Nations.  Auflî 
eft-ce  à  vous  que  la  gloire  en  demeure. 
C'eft  un  chef-d'œuvre  que  votre  dernière 
Lettre  :  elle  a  fait  le  fujet  de  toutes  les  con- 
verfations  que  l'on  a  eues  dans  ma  chambre 
depuis  un  mois.  Vous  retournez  à  la  Jeu- 
nefTe  :  vous  faites  bien  de  l'aimer.  IaPhi- 
lofophie  fied  bien  avec  les  agrémens  de  l'ef- 
prit.  Ce  n'eft  pas  afïez  d'être  fige ,  il  faut 
plaire  ;  &  je  vois  bien  que  vous  plairez 
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toujours ,  tant  que  vous  penferez  comme 
tous  penfez.  Peu  de  gens  réfiftent  aux  an- 
nées :  je  crois  ne  m'en  être  pas  encore  laiflé 
accabler.  Je  fouhaiterois  comme  vous  que 
Madame  Mazarin  eût  regardé  la  vie  en  elle- 
même  ,  fans  fonger  à  Ton  vifage ,  qui  eût 
toujours  été  aimable  ,  quand  le  bon  fens 
auroit  tenu  la  place  de  quelque  éclat  de 
moins.  Madame  Sandwich  confervera  la 
force  de  l'efprit,  en  perdant  la  jeuneffe  :  au 
moins  le  penfai-je  ain  fi.  Adieu,  Monfieur, 
quand  vous  verrez  Madame  la  Comteffe 
de  Sandwich,  faites-la  fouvenir  de  moi: 
je  ferois  très-fâchée  d'en  être  oubliée. 


LETTRE 

A   MYLORD 

M  O  N  T  A  1  G  U. 

ON  ne  peut  pas  être  plus  fenfible  que 
je  le  /uis  à  l'honneur  de  votre  fouve- 
nir. Il  n'y  a  pas  un  mot  de  votre  Lettre  qui 
ne  m'ait  donné  du  plaifir ,  excepté  ceux  qui 
m'afTurent  que  vous  mangez  des  Trufes 
tous  les  jours.  Je  n'ai  pu  m'empécher  de 
pleurer  quand  j'ai  penfé  que  j'en  mangeois 
avec  Madame  Mazarin  :  je  me  la  fuis  repré- 
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fentée  avec  tous  Ces  charmes  ;  j'ai  crû  être  à 
Boughton  ;  le  Nil  &  les  Crocodiles  m'ont 
paru.  Je  ne  puis  continuer  ce  difcours  fans 
douleur  :  il  le  faut  finir.  Madame  Sandwich 
eft  à  Windfor  depuis  neuf  ou  dix  jours.  Je 
lui  ai  envoyé  votre  Lettre  :  fi  elle  revient  à 
Londres  ,  comme  il  y  a  apparence,  je  ne 
manquerai  pas ,  Mylord ,  de  lui  parler  de  la 
Mufique  &  des  Trufes  qui  l'attendent.  Je  ne 
doute  point  que  Monfieur  Silveftre  n'ait  fait 
concerter  les  Pièces  de  Corelli  qu'il  a  ap- 
portées, &  qui  nous  doivent  faire  méprifer 
la  Chaconne  de  Galatée ,  &  la  Logis- 
tille  de  Roland.  Nous  attendions  Mon- 
fieur Silveftre  fur  l'Architedure  &  fur  la 
Peinture  :  il  nous  a  dépayfés,  Corelli  a  pris 
la  place  de  Michel- Ange ,  &  de  Raphacl. 
Je  voudrois  bien  que  ce  Doâeur  voulût 
me  traduire  quelque  Chapitre  de  l'Auteur 
qui  nous  enfeigne  le  moyen  de  ne  point 
mourir  (i).  Je  n'efpere  plus  qu'en  celui-ci. 
Tous  les  Médecins ,  les  Apoticaires ,  les 
Chirurgiens  font  enragés  contre  lui  ,  de 
difpofer  de  la  mort  à  leur  préjudice.  Puif- 
fai-je ,  Mylord ,  profiter  de  fes  inftru&ions  , 
&  vivre  les  Mille  A  no  s  des  Efpagnols , 


<i>    Afgil  publia  un  livre  I    itnt  i  t.i  Vit  ctrrmlle,  peu 

Anglois  en  nco,  où  il  pré-  j    fiffir  p.tr  U  mm.  Voyez  les 

tend  faire   voir  qu'en  c.iife-  1     NOWVELLïS  ic  la  HfpW, 

qictnct   it  Fullutm  dt  U  rit  I     <jnr  du  Letint  ,   du  mois  de 

tittutll*  rhflceil.tnil'Eciiiuie ,  I     Novembre  1700.   &  les  au- 

m>  btmmtftuti.rtirtnrfiriili  U  \    ues  Jowuauxdecetempslà. 


pour 
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pour  vous  conferver  un  très-humble  &  très- 
obéifTant  Serviteur. 


LETTRE 
A  MONSIEUR  ***. 

VOus  ne  fauriez  croire  ,  Monfieur, 
combien  la  xMort  a  trouvé  de  Partifans 
contre  cet  Auteur  moderne ,  qui  veut  nous 
exempter  de  mourir.  Les  plus  grands  en- 
nemis qu'il  ait  à  combattre  font  les  Méde- 
cins. Toutes  les  Facultés  fe  font  réunies  , 
comprenant  bien  que  s'il  n'y  a  plus  de  mort , 
il  n'y  a  plus  de  maladies  :  plus  de  maiadieô , 
plus  de  Dodeurs. 

LE  GALENISTE. 
11  eft  temps  de  finir  nos  mésintelligences , 

Il  ell  temps  de  nous  réunir  : 
La  mort  eft  attaquée ,  il  faut  la  maintenir  ; 
Redoublons  nos  Ordonnances. 
Ecrire  qu'on  ne  mourra  plus  î 
S'il  eft  vrai)  nous  fommes  perdus  ! 
Adieu  nos  Ecoles  publiques , 
Qui  pis  eft  ,  adieu  nos  Pratiques» 
Ah  !  que  cet  immortel  n'eft-il  entre  nos  mains  ! 
Ventoufe ,  vomitif,  faignée,  &  médecine , 
Tome  VU  Z 
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Le  remettroient  bien-tôt  au  rang  des  vieux  hu- 
mains. 

LE   SYMPATHIQUE. 
Si  je  pouvois  avoir  un  peu  de  fon  Urine , 
Il  auroit  beau  paflèr  la  mer, 
Pour  éviter  ma  Sympathie  , 
FCit-ilen  Dannemarck  ,  je  le  ferois  fuer  (i)  ; 
Je  le  rendrois  plus  fec  que  n'eft  une  momie. 
LE  CHIMISTE. 
Et  moi  je  tire  à  mon  fourneau 
Une  certaine  Quinteflence  , 
Dont  une  goûte  ou  deux  le  mettroient  au  toïK» 

beau  ; 
Bien  d'autres  en  ont  fait  dé  ja  l'expét  ience» 
L'APOTICAIRE. 
Que  deviendra  notre  métier, 
Difentl'un  &  l'autre  Garnier  (2)  , 
Si  l'on  croit  ce  nouveau  Prophète  ? 
De  Simples  &  de  Minéraux , 
De  Syrops  &  de  Cordiaux  , 
Notre  pi ovifion  eft  faite  ; 
Mais  qui  des  Drogues  fera  cas, 
Du  moment  qu'on  ne  mourra  pas  * 
On  nous  verra  dans  nos  Boutiques, 


.  (  1  )  11  y  avoit  alors  ,  I  malade  ,  pour  le  faire  fuer 
#i7«e.  )  à  lon.'res  un  Doc-  I  au  temps  &  à  l'heure  qu'il 
teur  Allemand  ,  nommé 
l^erwig,  qui  preteodoi:  gué- 
rir les  maladies  par  des 
fueurs  fyinpailiiques.  Il  l'uf- 
âlcit  «ju'il  eût  oc  l'urine  du 


teur     Allemand     ,     nommé  I  jugeoit  à   propos    ,     n-errç 

JJerwig,  qui  preteodoi:  gué-  I  dans  une  diltance  allez  çloi- 

rir    les    maladies     par    des  I  gnée. 

fueurs  lytnpailiiques.  Il  fuf-  I  (i)    Le  Pete  &  1*  Fils» 
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Morfondus ,  tfi&es  &  chagrins, 
Vivre  toujours  ,  mais  vivre  étiqueî4 
Auffi-bien  que  les  Médecins. 

L'ANATOMISTE. 

J'entens  le  renommé  Buiflîere, 
Qui  les  membres  n'épargne  guère 
Pour  fàuver  le  refte  du  corps  ; 
J'entens  Bui/Iîere  qui  s'écrie , 
Oùpourrai-je  trouver  des  Morts 
Pour  mes  Leçons  d'Anatomie  ï 

LE   LITHOTOMISTE. 
Hélas  !  mon  bon  temps  eft  fini  , 
Dit  le  Docteur  Cipriani; 
Je  ne  taillerai  plus  perfonne  î 
Aflèz  de  louange  on  me  donne  ; 
On  m'admire  dans  mon  emploi; 
Où  feront  les  Pierres  pour  moi  ! 
Des  gens  de  nature  immortelle 
N'auront  pas  même  la  Gravellc. 
Mais  quoi  !  ces  Immortalités  , 
A  la  Foi  du  Chrétien  font  des  dons  affê&és  t 
Non  pas  des  grâces  générales  : 
Quittons  l'Europe  pour  jamais. 
Et  taillons ,  taillons  déformais  » 
Dans  les  Indes  Orientales. 
Nous  y  taillerons  des  Omrahs t 
De  temps  en  temps  quelques  Rajas  J 
Et  n'étoit  fa  Vicilleflè  extrême  » 

Zij 
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Peut-être  Aureng-zebe  lui-même  (i).' 
Si  les  gens  à  tailler  nous  manquent  quelquefois , 

Nous  pourrons  jouer  plus  d'un  rolle  : 
Nous  aurons  avec  nous,  des  Flûtes,  des  Hautbois  j 
Pour  guérir  de  la  Tarantole  (2). 
A  y  Docteur  Silvestre. 
Moquez-vous  dç  leurs  embarras  , 
Dofteur,  au  teint  frais ,  gros  &  gras  î 
Quand  vous  n'aurez  plus  de  Malades  , 
Vous  aurez  toujours  vos  Sonnades , 
Vos  Mufiques  de  Ccrelli 
Pour  faire  un  Concert  accompli. 
Je  ne  vous  plains  donc  point  ;  il  eft  indubitable 
Que  vous  perdrez  vos  biens  quand  nous  perdrons} 

nos  maux; 
Mais  vous  vous  fauverez  par  les  Arts  libéraux  » 
J:t  ferez  un  métier  beaucoup  plus  agréable. 
Je  vous  dirai  pour  parler  tout  de  bon  , 
Que  l'agrément  de  votre  compagnie  , 
A  fù  gagner  notre  inclination  : 
Nous  aimons  mieux  votre  ancien  génie 


Ci)  Empereur  des  Mogols, 
fi  connu  par  la  lui.  non  des 
Voyages  «le  M.  Bernier. 

(:)  M.  Cipriani  ,  habile 
Chirurgien  ,  &  excellent 
Opérateur  pour  la  Taille  & 
l'extraction  de  la  l'ierre  , 
avoit  delfein  de  s'en  aller 
dans  les  Indes  avec  le  Sieur 
de  Pas  :  ils  dévoient  emme- 
ner avec  eux  Dieupart  ,  fa- 
aicux  joutiu  de  Clavcffiu  | 


&•  quelques  autres  Milicien?, 
La  Tjr.iiituU  j  ou  Tjf.ini.7c-  eft 
uneelpéce  d'Araignée,  dont 
la  rnorl'ure  eft  mortelle  ,  (i 
on  n'y  apporte  un  prompt 
remède  ;  &  ce  remede 
c'tft  la  Mnfique.  Voyez  le 
Voyage  4'tnln  de  M.  Mif- 
fon,  Tome  III.  &  la  Differ. 
tanon  de  M.  Buglivi  ,  DX 
jltumm  ,  msrfn  C"  'fiMbut 
TatjmkU, 
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Nousaimoiiî  mieux  votre  Erudition) 
Que  vos  talens  apportés  d'Italie. 


H  U  I  T  A   1  N. 

J2j  K  F I N  j'ai  reconnu  la  flatteufe  impo/ture 
Des  vains  »  des  faux  plaifirs  que  l'on  goûte  en  ceJ 

lieux  ; 
Ce  n'eft  qu'illufion  ,  chimère  toute  pure  , 
Heureux  qui  de  bonne  heure  a  pu  fonger  aux 

Cieux  ! 
J'y  trouve  cependant  une  chofe  aflei  dtfre  , 
«C'eft  qu'on  n'arrive  point  au  féjour  glorieux 

Sans  pafîer  par  la  fépulture  : 

Une  autre  route  feroit  mieux. 


ELOGE   DU  ROI(i). 

DOn  Antonio  de  Cordoue  (i) 
difoit ,  qu'/7  ejl  difficile  de  trouver  un 
grand  Héros  ;  un  grand  Héros  &  un  bon  Roi 
ensemble  ,  prefque  impojjtble  ;  un  grand  Hé- 
ros ,  un  bon  Roi ,  &  un  honnête-homme  ;  cejl 
ce  qu'on  n'avoit  jamais  vu ,  &  ce  qtion  ns 
verrou  jamais, 

(i)  Guillaume  lit.  Kei  d'Angleterre. 
O)  Voyez-le  Tome  IV.  page  i, 

Z  u] 
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\    O  U  s  n'aviez  pas  le  dcn  de  prophétie  7 
Quand  vous  fîtes  ce  Jugement; 

Antonio  ,  fi  vous  étiez  en  vie  , 
Vous  changeriez  de  fentiment. 
Des  bons  &juftes  Rois  que  le  monde  renomme  , 
Aucun  n'a  jamais  fait  tant  de  peuples  heureux  ; 
Komœcï  tous  les  Héros,  il  eft  plus  Héros  qu'eux  j 

Dans  le  mérite  d'honnête  homme 

Où  les  fujets  font  lespremiers> 

Il  a  pris  fur  eux  l'avantage , 

Et  comme  enlevé  le  partage 
Que  les  Roisont  laifle  pour  les  particuliers. 

Faut- il  quitter  les  plaifirs  pour  la  Gloire  * 

Ses  moindres  faits  embelliffentl'Hiftoire: 

Eft-cn  en  paix  ,  en  ce  temps  de  repos 

Où  l'en  fufpend  les  vertus  des  Héros? 

Eft-cn  rentré  dans  la  vie  ordinaire  ? 

Ç'eftlui  qui  plaît  à  ceux  qui  doivent  plaire» 

"?• 
■Antonio  ,  ces  talens  difperfés 
Sont  dans  le  Roi  malgré  vous  ramafles  ; 
On  reconnoît ,  fans  befoin  qu'on  le  nomme, 
Le  grand  Héros ,  le  bon  Roi ,  l'honnête 
Jkomme. 
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■i 
SUR  LE  MESME  SUJET. 

VE  u  T  -  o  N  louer  un  Roi  ?  Les  louanges 
qu'on  donne 
Se  doivent  aux  vertus  de  quelqu'antre  perfonne: 
Un  Auteur  qui  le  loue  avec  peu  de  raifon, 
Fait  valoir  fon  fujet  par  la  comparaifon. 
Des  vertus  des  Héros  il  fait  un  Alexandre  ; 
Pour  un  doux  naturel  s'il  faut  de  la  bonté , 
Il  ne  manquera  pas  chez  Titus  de  la  prendre  J 
Il  prendra  cher  Caton  ,  juftice  &  fermeté  : 
Mais  ce  qu'on  dit  du  Roi ,  vertu  ,  valeur  extrême  3 
Et  juftice,  &  bonté  tout  fe  trouve  en  lui-même  : 
Les  Auteurs  n'auront  point  la  peine  d'ajouter  , 
Comme  ils  font  en  louant  un  mérite  ordinaire  : 
Qu'ils  difent  fimplement  ce  que  le  Roi  fait  faire  , 
La  grâce  qu'on  veut  d'eux  c'eft  de  ne  rien  ôter. 
De  fon  premier  état  qu'ils  nous  donnent  l'image  ; 
Comment ,  de  ce  qu'il  fut ,  Il  s'eft  fait  ce  qu'il  eft , 
De  fa  gloire  ,  c'eft-là  le  plus  noble  intérêt, 
C'eft-là  >  de  fa  vertu ,  le  plus  digne  avantage. 
D'autres  font  parvenus  auxfuprêmes  Grandeur  j 
Par  de  puiflàns  appuis  &  de  longues  faveurs  » 

Mais  un  deftin  opiniâtre 

Dont  il  éprouva  les  rigueurs , 

Lrti  donna  toujours  à  combattre 

Z  iii  j 
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Des  ennemis  &  des  malheurs. 

Qui  ponrroitfurmonter  toute  forte  d'obftaeles  : 
Vaincre  des  ennemis ,  être  maître  de  foi , 
Celui-là  pafleroit  les  ïàifeurs  de  Miracles  ; 
11  feroit  ce  qu'a  fait  le  Roi. 


BILLET 

A   MADAME 

DE  LA  PERRINE  (i). 

LA  beauté  du  jour ,  l'ennui  de  votre 
chambre ,  le  bruit  des  petits  gardons  , 
&  le  pavé  lec,  me  font  croire  que  vous  ne 
ferez  pas  au  legis.  Si  ma  Lettre  vous  y 
trouve,  mandez-moi  ce  que  vous  ferez.  Il 
ièroit  bon  d'aller  chez  Madame  Bond.  Vous 
y  êtes  fure  d'un  petit  gain,  &  d'entendre 
jouer  du  clavefïin  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  entendre  en  Angleterre.  J'attens  votre 
Réponfe  ,  &  fuis  votre  mari  d'hiver  ,  auflï 
commodel'été  ,  &  peut-être  l'hiver ,  qu'un 
mari  de  Tordre  des  pacifiques  des  Noels 
puilfe  être. 

CO  Madame  la  Marquife  1     &  homme  de  beaucoup  d'if, 
«le  la  Perrine  ,  fiile  de  M.  de    I     prit. 

Uonginot,  Miiluim.Ucl.rv,    | 
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A  LA  ME  S  ME. 

V^/  Uittez  ,  quittez  ,  ma  bonne  Prude, 

Votre  pudique  inquiétude 

De  ce  que  l'on  dira  de  vous  » 

Quand  vous  viendrez  fouper  cher  nous. 

Vous  trouverez  de  la  Mufique  ; 

Vous  pourrez  y  trouver  du  Jeu  ; 

Et  fans  faire  le  magnifique , 

Phaifan  ,  Perdrix  ,  bon  Vin ,  bon  Fei] 

Toute  forte  de  bonne  chère, 

Hors  une  que  je  ne  puis  faire. 

Ayez  foin  de  votre  raifon , 

11  n'efl:  pas  fur  qu'elle  revienne  ; 
Vous  pourriez  la  laiflèr  avec  un  Vin  lî  bon  : 
Mais  pour  votre  vertu  n'en  foy ez  point  en  peine  \ 
Elle  retournera  pure  en  votre  maifon , 

Si  pure  elle  entre  dans  la  mienne. 
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.5 
LETTRE 

A  MADEMOISELLE 

DE    L'ENCLOS. 

ON  m'a  rendu  dans  le  mois  de  Dé- 
cembre la  Lettre  que  vous  m'avez 
écrite  le  14.  d'Oétobre.  Elle  eft  un  peu 
vieille  ;  mais  les  bonnes  chofes  font  agréa- 
blement reçues ,  quelque  tard  qu'elles  arri- 
vent. Vous  êtes  férieuie  ,  &  vous  plaifèz  ; 
vous  donnez  de  l'agrément  à  Sénéque,  qui 
n'a  pas  accoutumé  d'en  avoir  ;  vous  vous 
dites  vieille ,  avec  toutes  les  grâces  de  l'hu- 
meur &  de  l'eiprit  des  jeunes  gens.  J'ai 
une  curiofîté  que  vous  pourrez  (atisfaire  : 
quand  il  vous  fouvient  de  votre  jeuneffe  , 
le  fouvenir  du  paifé  ne  vous  donne-t-il 
point  de  certaines  idées  aufïi  éloignées  de 
la  langueur  de  l'indolence ,  que  du  trouble 
de  la  paillon  ?  Ne  fentez-vous  point  dans 
votre  cœur  une  oppofition  fecrette  à  la 
tranquillité  que  vous  penfez  avoir  donnée 
à  votre  efprit  f 

#ais  aimer ,  &  vous  voir  aimée 
Eft  une  douce  liaifon. 
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Qui  dans  votre  cœurs'eit  l'oimét 
De  concert  avec  la  raifon. 

D'une  amoureufe  fyrnpathie , 
Il  faut,  pour  arrêter  le  cours  > 
Arrêter  celui  de  nos  jours; 
Sa  fin  eft  celle  de  la  vie. 
Puiflént  les  Deftins  complaifans 
Vous  donner  encore  trente  ans 
D'amour  &  de  Philofophie  ! 

C'eft  ce  que  je  vous  fouhaite  le  premier 
jour  de  l'année  ;  jour,  où  ceux  qui  n'ont 
rien  à  donner  ,  donnent  pour  Etrennes  des 
Souhaits. 


BILLET 

A  MONSIEUR 

DES  MAIZEAUX. 

JE  vous  renvoyé ,  Monfieur ,  le  Livre 
qu'on  vient  d'imprimer  à  Paris  fous  mon 
nom  (i).  Il  n'y  a  rien  de  moi  dans  tout  ce 
Volume  ,  que  le  commencement  du  Pa- 

(l)  RtCUïIL  J'OuYra£tt    .      *'  ni  pur  tunrt  hfjmttih  ,  j-n- 
dt  M.  àt  S^ini-EfiiDiid  uni   I     prime  thej  Autffoaca  i?g  i. 
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Xallele  de  M.  le  Prince  et  de  M.  de 
Turenne  ;  encore  eft-il  tout  changé.  La 
Lettre  fur  la  mort  de  Madame  Mazarin 
eft  la  chofe  du  monde  que  j'aurois  la  moins 
faite  :  je  n'ai  jamais  penfé  à  telle  chofe. 

Vous  pouvez,  fùrement  répondre  à  vos 
amis  de  Hollande,  que  les  Mémoires  de 
I.a  Vie  du  Comte  D***,  ScIcSaint- 
Evremoniana  ne  m'appartiennent 
point  (i)  :  il  n'y  a  pas  une  ligne  dans  ce 
dernier  qui  me  convienne.  A  l'égard  des 
autres  Livres  qu'on  m'attribue  ,  j'ai  mar- 
qué dans  votre  Exemplaire  les  Pièces  qui 
ne  font  pas  de  moi  ;  &  vous  lavez  qu'on  a 
rempli  d'un  lî  grand  nombre  de  fautes  cel- 
les qui  en  font  ,  que  je  ne  m'y  reconnois 
prefque  plus.  Vous  m'avez  engagé  à  les 
corriger;  &  il  y  a  trois  mois  que  j'y  tra- 
vaille ,  fans  avoir  pu  les  ôter.  Je  conti- 
nuerai pourtant  de  les  revoir,  puifque  cela 
vous  fait  plailîr, 

(i)  Voyez  la  Vie  itM.  de  S.  Eyrtmni ,  fur  l'anaée  itfpï. 
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LETTRE 
A  MYLORD 

G  A  L  L  W  A   Y. 

JE  ne  me  fuis  point  donné  l'honneur  de 
vous  écrire  ,  Mylord  ,  fur  le  Régiment 
que  le  Roi  vous  a  donné  (i)  :  vous  auriez 
eu  l'honnêteté  de  me  faire  réponfe  :  j'ai 
voulu  vous  en  ôter  la  peine ,  &  me  fuis 
contenté  de  prier  M.  de  Montandre  &  M. 
Boyer ,  de  vous  aiïïirer  que  perfonne  au 
monde  ne  prendra  plus  de  part  que  moi  à 
tout  ce  qui  vous  regarde. 

Venons  à  M.  de  Puyz.ieulx.  Je  trouve 
qu'il  agit  fort  prudemment  de  fuivre  le  mé- 
chant goût  des  Vins  de  Champagne  d'au- 
jourd'hui ,  pour  vendre  les  liens.  Je  n'au- 
rois  jamais  crû  que  les  Vins  de  Reims  fuf- 
fent  devenus  des  Vins  d'Anjou ,  parla  cou- 
leur &  par  la  verdeur.  Il  faut  du  vert  aux 
Vins  de  Reims  :  mais  un  vert  a.vec  de  la 
couleur ,  qui  fe  tourne  en  fève  quand  il  eft 
mûr.  La  fève  en  eft  amoureufe ,  &  on  ne 
Je  boit  qu'à  la  fin  de  Juillet.  Vous  avez  ét4 

(O  Le  Roi  lui  «voit  donné  un  Régiment  dos  Gardes  H©1" 
tandoifes  à  chmU 
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Amant  autrefois ,  &  peut-être  croyez-vous 
que  le  terme  d' Amoureux  eft  profané.  Ce- 
pendant c'eft  le  terme  des  grands  Connoif- 
feurs,  des  d'Olonnes,  des  Boisdaufins  ,  & 
de  votre  Serviteur;  Coteaux,  autrefois  fort 
renommés  (i).  Jamais  on  n'aura  d'excel- 
lens  Vins  de  Montagne  qu'on  ne  leur  don- 
ne un  peu  de  corps ,  quoiqu'en  difent  les 
Vignerons  modernes.  Il  faut  biffer  la  To- 
cane  aux  Vins  d'Ay.  Les  Vins  de  Sillery  Se 
des  Roncieres  Ce  gardoient  deux  ans,  &  ils 
étoient  admirables  :  mais  au  bout  de  quatre 
mois ,  ce  n'eft  encore  que  du  verjus.  On  a 
laiffé  prendre  un  tel  afeendant  aux  Vins  de 
Bourgogne ,  malgré  tout  ce  que  j'ai  dit,  & 
ce  que  j'ai  écrit  des  Vins  de  Champagne  (2), 
que  je  n'ofe  plus  les  nommer.  Vous  ne  l'au- 
riez croire  la  confufîon  où  j'en  fuis. 

Que  M.  de  Puyzieulx  en  fafle  une  petite 
Cuve  de  la  façon  qu'on  les  faifoit ,  il  y  a 
quarante  ans ,  avant  la  dépravation  du  goût, 
&  qu'il  vous  en  envoyé. 

Il  étoit  bien  jeune  quand  je  fortis  de 
France  ;  je  ne  lailTbis  pas  d'avoir  l'honneur 
de  le  connoître ,  quoique  mon  grand  com- 
merce fût  avec  Monfieur  Ton  Fere ,  en  qui 
j'ai  perdu  un  bon  ami ,  &  douze  bouteilles 
de  fon  meilleur  Vin ,  qu'il  me  faifoit  don- 

(!)  Voyez  la  Vu  it  St.  li     ]         (z)  Voyez  la  IettRî  .1 
J*j-.  I    111.  page  ils. 
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ner  l'hiver  par  Gautier,  Ton  Marchand  en 
Angleterre.  Vous  m'obligerez  ,  Mylord  , 
de  faire  de  grands  complimens  pour  moi  à 
Monfieur  de  Puyzieulx,  fi  vous  lui  écrivez. 
Je  l'honore  ,  &  par  le  mérite  de  Monfieur 
fon  père  ,  &  par  le  fien. 

Je  fuis  fi  touché  du  votre ,  que  je  n'ai  pas 
befoin  de  rappeller  celui  de  Monfieur  de 
Ruvigny ,  pour  vous  aflûrer  que  je  difpute- 
rai  à  tout  le  monde  les  fentimens  d'eftime 
&  d'amitié  que  l'on  doit  avoir  pour  vous. 
Je  refpefte  la  vertu  ,  les  bonnes  qualités  , 
la  Philofophie  ,  &  la  capacité  en  toutes 
chofes  ;  &  c'eft  la  profeflîon  qu'en  fait  fur 
votre  fujet,  Mylord ,  Votre  très-humble  & 
très-obéiflant  ferviteur ,  &  petit  Pbilofophe 
fubalterne. 

A  Londres  le  %9.  d'Août  1701, 


BILLET 

A  MADAME 

DE  LA    PERRINE. 

J 'Envoyé  fâvoir  de  Betty,  comment 
vous  vous  portez  ;  &  fi  le  redoutable 
Monfieur  de  Magni  ne  vous  a  point  donna 
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de  vapeurs.  Quand  j'aurai  l'honneur  de 
vous  voir ,  vous  me  direz  pour  laquelle 
vous  êtes  de  ces  trois  Dames. 

LA  PRECIEUSE. 

Laiflèz  la  fource  des  familles 
A  qui  voudra  peupler  des  Villes: 
Tendres  Amans,  éloignez-vous 
De  l'appartement  des  Epoux. 
LA    GALANTE. 
Je  ne  puis  fouffrir  la  tendreflè 
D'Amans  qui  (empirent  toujours  ; 
Et  mon  foible  eft,  je  le  confefiè, 
Pour  les  Galans  bien  faits  qui  brillent  dans  IcS 
Cours. 

LA  SOLIDE. 
Galans  de  Cour,  Amans  de  Ville, 
Soupirans ,  Epoux  en  famille  j 
11  faut  tirer  parti  de  tout  : 
Jamais  Catherine  qui  file  ; 
Toujours  Catherine  qui  coht% 


ÏIILEÏ 
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BILLET 

A   MONSIEUR 

SILVESTRE. 

CO  n  t  e  n  t  e  z-vous ,  Monfîeur ,  de 
votre  mérite  d'Infpedeur ,  &  n'entre- 
prenez point  fur  le  mien.  Je  vous  lahTe  les 
Bâtimens  &  la  Peinture  ,  ne  m'inquiétez 
pas  fur  la  Géographie  gourmande  (1).  Ce- 
pendant il  faut  avouer  que  vos  Coqs  de 
Bruyères ,  vos  Saumons,  vos  Huîtres ,  vos 
Fruits  ,  &  le  refte  d'une  abondance  déli- 
cieufe  dont  vous  me  parlez ,  vous  donnent 
quelque  droit  de  m'infulter ,  &  ne  me  bif- 
fent de  reiïburce  qu'en  attribuant  tous  vos 
avantages  à  la  direction  &  à  la  magnificen- 
ce de  Mylord.  Faites  qu'une  chofe  plaife  à 
Mylord  Mont  aigu  ;  &  ne  vous  mettez  enpei- 
ne  de  rien  :  quelque  dépenfe  qu'il  faille  faire  ; 
quelque  foin  ,  quelque  indujlrie  qu'il  faille 
employer  pour  l'avoir  ,  elle  ne  vous  man- 
quera pas.  Ce  font  les  propres  paroles  de 
feue  Madame  Mazarin  ,    qui  valent  des 
Oracles  pour  le  moins ,  &  qui  n'ont  jamais 
été  plus  juftes  qu'en  cette  occafion.  Je  n'ai 

<i)  Voyez  le  V.  Tome  ,  page  314. 

Tome  VI.  A  a 
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jamais  eu  une  fi  forte  envie  que  celle  d'aller 
à  Boughton  voir  Mylord ,  la  bonne  compa- 
gnie, l'érudition  en  fon  luftre  &  pleine, 
quand  Monfieur  le  Vaffor  y  fera  :  je  ne 
me  compte  pour  rien ,  car  je  ne  fai  pas  le 
Grec. 


A  U    M  E  S  M  E. 

SI  des  incommodités  nouvelles  ,  ou 
pour  mieux  dire ,  de  vieilles  beaucoup 
augmentées  ,  ne  m'avoient  empêché  d'al- 
ler à  Boughton ,  je  ferois  aufli  heureux 
qu'un  homme  de  près  de  cent  ans  le  peut 
être.  Je  perds  mille  plaifirs ,  tous  de  mon 
goût.  Celui  de  voir  la  belle  Maiion,  les 
belles  Eaux ,  les  beaux  Canards  ,  m'au- 
roit  fort  touché  ,  quoi  qu'Infpe&eur  mé- 
diocre. Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  devi- 
ner le  plus  grand  de  tous ,  c'eft  d'être  avec 
Mylord  Montaigu  ,  de  jouir  de  fon  entre- 
tien deux  fois  le  jour,  avant  &  après  la 
meilleure  chère  du  monde.  Jamais  per- 
fonne  n'a  mieux  mérité  d'être  reçue  magni- 
fiquement ,  &  galamment  régalée  ,  que 
Madame  Sandwich  ;  jamais  homme  ne  fut 
plus  propre  pour  la  bien  recevoir ,  &  la  bien 
régaler,  que  Mylord  Montaigu.  J'efpere 
«lue  la  Cafcade ,  l'Oclogone  ,  les  Gerbes , 
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les  Jets  d'Eau ,  auront  fait  oublier  la  Fran- 
ce à  Madame  Sandwich  ;  &comme  JVÏylord 
eft  aflez  heureux  pour  infpirer  fon  goût& 
fes  deiTeins  lur  les  Bàtimens  &  les  Jardins» 
je  ne  doute  point  qu'elle  n'entreprenne 
bien-tôt  quelque  nouvel  ouvrage  à  Hincin- 
brooke  (1)  qui  n'en  devra  rien  à  ceux  de 
Boughton.  On  ne  fauroit  être  plus  fenfible 
que  je  le  fuis  à  l'honneur  de  ion  iouvenir. 
Il  ne  manquoit  rien,  pour  combler  mon 
déplaifir ,  de  n'avoir  pas  vu  Boughton  &  le 
maître  du  lieu,  que  de  ne  point  voir  Hin- 
cinbrooke  &  fâ  Maitrefle  ,  qui  eft  le  plus 
grand  ornement  de  tous  les  lieux  où  elle  le 
irouve. 

Si  la  pauvre  Madame  Mazarin  vivoit  en- 
core ,  elle  auroit  des  Pèches  ,  dont  elle 
n'auroit  pas  manqué  de  me  faire  part  :  elle 
auroit  des  Trufes,  que  j'aurois  mangées 
avec  elle  ;  fans  compter  les  Carpes  de  New- 
hall  (2).  Il  faut  recompenfer  tant  d'avan- 
tages perdus ,  par  les  Dimanches  &  les  Mer- 
credis de  Montaigu  Houfe  (3). 


(1)  Maifon  de  campagne 
«lu  Comte  de  Sandwich. 

(i)  Maifon  de  campagne 
dans  la  Province  d'Elfex. 
C'éteit  autrefois  une  Maifon 


Rivale  ,  où  Henry  VIII.  & 
la  Reine  Elifabeth  alloient 
fouvent. 

(.0  L'Hôtel  de   Montai. 
gu  >   a  Londres. 


Aa  Ij 
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A  MADAME 

DE  LA  PERRINE. 

STANCES  IRREGULIERES. 

i  L  ne  faut  point  faire  la  belle , 
Vous  l'avez,  trop  long-temps  été; 
Une  laideur  fraîche  &  nouvelle 
Vaut  mieux  qu'une  vieille  beauté, 

-*- 
Oubliez  pour  jamais  les  charmes, 
Oubliez  le  temps  des  amours; 
S'il  vous  en  fouvient ,  que  de  larmes 
Il  vous  coûtera  tous  les  jours  ! 

4- 
Cloris ,  il  faut  céder  à  l'âge  J 
La  nature  eil  venue  à  bout 
De  ruiner  fon  propre  ouvrage; 
Vlais  vous  avez  k  bien ,  vous  avez  le  bon  goâf , 

Mettez  l'un  &  l'autre  en  ufage , 
Et  vous  pourrez ,  Cloris ,  vous  confoler de  tout. 
•et- 
Une  petite  &  propre  chère, 
Bon  vin  toujours  ,  l'hiver  bon  feu  } 
Un  peu  de  MuiîquC  &  de  :e«? 
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Jufiju'à  cent  ans  vous  feront  plairei 

-é- 
Laiflèz  aux  petits ,  Philis , 
Les  couleurs  de  rofes  &  de  lis  , 
Laiflèz.  à  la  fotte  jeunefle 
Un  faux  mérite  de  tendreiîe  ; 
Laiflez  pour  les  cœurs  les  defîrs , 
Et  donnez  au  goût  ks  plaifîrs. 


S 

**■■ 


PORTRAIT 
DE   MADAME 

î>  E  LA  PERRINE, 

SONNET  IRREGUL1ER. 

VJ"  Alante  fans  amour  ,  facile  &  vertueufe, 
Dévote  fans  fcrupule  ,  &  fort  belle  Joueufe , 
Subfiftant  fans  argent ,  &  donnant  tout  le  jour 
Thé ,  caffé  ,  chocolat,  à  fa  petite  cour. 

De  généreux  fans  bien  avoir  fa  maifon  pleine  , 
D'amis  riches  tirer  une  honnêteté  vaine , 
Et  fe  voir  obligée  à  des  remercimens 
four  l'inutilité  de  leurs  beaux  complimens. 
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C'eft  la  condition  où  le  ciel  m'a  réduite  , 
Et  que  j'ai  foutenue  avec  quelque  mérite  : 
Ce  n'eft  pas  là  pourtant  notre  plus  grand  malheur 

Eh  !  vouler-vous  favoir  la  plus  pénible  épreuve 
Où  fe  trouve  fujette  une  femme  d'honneur  ? 
C'eft  d'être  ,  comme  moi ,  trop  long-temps  fage  > 
&  veuve. 

REPONSE. 

Que  d'autres  comptent  leurs  ennuis  ; 
Vous  n'êtes  pas  la  feule  à  mal  pafler  les  nuits; 

Avec  fon  Epoux  il  ennuyé  ; 

la  plus  raifonnable  y  languit  : 

Mais  la  fol'tude  du  lit 

Eft  pire  que  fa  compagnie. 


BILLET 

A   MONSIEUR 

SILVESTRE. 

DE u x  de  vos  amis  me  vinrent  voir 
hier ,  &  me  propoferent  un  Dîner 
pour  Vendredi  ou  Samedi  ,  où  il  doit  y 
avoir  du  Vin  étonnant.  Ils  veulent  que 
vous  foyez  de  la  partie  ;  fans  cela  point  de 
repas.  J'avois  deflein  d'aller  ce  matin  à 
Montaigu-Houfe ,  pour  apprendre  des  nour 
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velles  de  la  fanté  de  Mylord  ,  que  je  fou- 
haite  la  meilleure  du  monde.  Je  fuis  fort 
ennuyé  de  l'état  où  je  me  trouve  :  celui  où 
vous  êtes  me  fait  craindre  pour  vous. 

Car  vous  fayet ,  Docleur,  que  la  fanté  d'Athlète 
Eu ,  félon  Hippccrate  ,  à  craindre  quelquefois. 

Monfîeur  de  Barillon,,  qui  mangeoit  au- 
tant que  perfonne ,  avoit  un  fecret  admira- 
ble contre  la  plénitude.  Avoit-il  mangé  à 
crever  ?  il  entretenoit  Madame  Mazarin 
des  Religieux  de  la  Trape ,  &  quand  il  avoit 
parlé  demi-heure  de  leurs  abftinences  &  de 
leurs  auftérités ,  il  croyoit  n'avoir  mangé 
que  des  herbes  non  plus  qu'eux.  Son  dil- 
cours  faifoit  l'effet  d'une  diette.  Ce  fecret- 
là  ne  vous  fervira  jamais  de  rien  :  vous  ne 
-faites  abftinence ,  ni  n'en  parlez. 
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LETTRE 

A  M.  LE  PRINCE 

D'AUVERGNE  (i). 

J'Avois  toujours  oui  (lire  que  l'amitié 
ne  remontoit  point  ;  fentiment  fondé 
fur  quelques  obfervations  ,  que  les  Pères 
aiment  mieux  leurs  enfans  ,  qu'ils  n'en 
font  aimés.  Pour  les  Pères,  je  n'en  discon- 
viens pas  ;  mais  je  trouve  le  Proverbe  faux 
à  l'égard  des  granjd-peres ,  par  ma  propre 
expérience.  L'amitié  de  mon  p eût-fils  ne 
s'arrête  pas  au  premier  degré  ;  elle  remon- 
te de  toute  fa  force  pour  venir  au  grand- 
papa  (2).  Que  ne  fait-on  point  pour  lui 
plaire  ?  On  donne  d'excellent  Vin  à  Lon- 
dres ;  on  envoyé  du  meilleur  Thé  de  Hol- 
lande ;  on  écrit  le  premier.  Je  pouflerois 
ces  ON-là  bien  loin;  mais  je  veux  quitter 
cette  efpéce  de  tierce  perfonne  ,  introdui- 


-(1)  Emmanuel- Maurice 
«le  la  Tour  ,  dit  le  F.uily 
fjÊMfttjpt  ,  mort  à  la  Haye 
en  Mars  i?ci.  peu  de  jours 
après  que  M.  de  Saint-Evre- 
tnoud  lui  eut  écrit  cette  Let- 
tre.   Il  ctoit  fils  aine  île  Fri- 

«fJéiic-Uauxicc  de  U  Jour  j 


Comte  d'Auvergne  ;  mais  il 
avoit  eede  fes  droit»  d'ai- 
ne (Te. 

(  1  )  Le  Prince  M.-.urice 
appelloit  ordinairement  M. 
de    Saint  -    Evrcmonil    foo 

<jrand-Papa. 

la 
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te  à  la  Cour  par  Monlîeur  de  Turenne ,  & 
entretenue  après  fa  mort  par  ceux  de  fa 
maifon  ;  je  la  veux  quitter,  pour  vous  faire 
directement  des  reproches  ,  qui  montrent 
la  tendreiïe  dugrand-papa.  Comment  avez- 
vous  pu  quitter  l'Angleterre  ,  pour  aller 
prendre  une  fièvre  en  Hollande  l  Si  vous 
étiez  demeuré  à  Londres ,  notre  Docteur 
eût  empêché  fûrement  la  maladie  ,  par  le 
régime  ordinaire  qu'il  prefcrit ,  &  qu'il  ob- 
ferve  lui-même.  Il  vous  eût  fait  faire  dans 
votre  chambre  un  Potage  de  fanté ,  avec 
un  bon  Chapon  ,  un  Jarret  de  Veau  ,  du 
Seleri  ,  &  de  la  Chicorée.  Il  eût  fait  rôtir 
deux  Perdrix ,  ou  trois  fi  j'y  avois  été  , 
bien  piquées,  &  de  bon  fumet.  Il  y  auroit 
ajouté  un  Hêtudeau  ,  &  un  Pigeon  de  vo- 
lière pour  chacun.  Le  Vin  de  Villiers  pris 
modérément,  eût  fait  partie  d'une  /implici- 
te honnête ,  &  néceflaire  pour  fe  bien  por- 
ter. Mais  le  cher  Docteur  entre  dans  ma 
chambre  :  ne  pouvant  empêcher  présente- 
ment la  maladie ,  il  va  vous  dire  les  remè- 
des qu'il  faut  employer  pour  la  guérU 
Ton ,  &c, 
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PORTRAIT 
DU    ROI. 

J_j  T  R  E  puiflant  &  jufte  ,  ambitieux  &  fage  , 
De  toutes  les  vertus  faire  à  propos  l'ulàge  3 
Patient,  modéré  ,  maître  defes  defirs  , 
Exact  dans  les  devoirs  ,  fans  gêner  les  plaifirs  'y 
Ne  féparer  jamais  fes  intérêts  des  nôtres  ; 
Etre  occupé  toujours  pour  le  loifir  des  autres; 
Faire  fervir  fa  gloire  au  bien  de  fes  fujets  ; 
Grand  Héros  dans  la  guerre,  &  bon  Roi  dans  la 

paix; 
C'eft  avoir  un  mérite  à  gouverner  les  hommes , 
Dont  on  ne  voyoit  point  des  exemples  laiflés  ; 
Mais  on  a  pu  trouver  dans  le  temps  où  nous  fonv 

mes, 
Ce  qu'on  cherchoit  en  vain  dans  les  fiécles  pafles, 
Celui  qui  par  deux  fois  fournit  toute  la  terre 
A  fes  décidons  pour  la  paix  ,  pour  la  guerre  ; 
Dans  la  guerre  ,   intrépide  aux  périls  les  plus 

grands, 
Arbitre  dans  la  paix  de  tous  les  différends  ; 
Celui  qui  mit  d'accord  l'Europe  avec  l'Allé  J 
Et  qui  fit  au  Sultan  recevoir  le  Traité  , 
Qu'Horidres ,  par  fon  ordre ,  on  avoit  arrête' J 
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Ce  Prince ,  hélas  !  ce  Prince ,  a  fa  trame  finie  (i). 
Si  rien  pourtant  nous  pouvoit  confoler 
C'eft  qu'au  dehors  il  paroit  tout  régler: 
Chex  les  Etats ,  où  chacun  le  déplore  , 
Il  a  toujours  la  même  autorité  ; 
Mort  ou  vivant  la  Nation  l'adore , 
fit  tout  à  Londres  e/t  fi  bien  concerté  , 
Qu'Elifabeth  femble  y  régler  encore. 
Mais  tu  n'es  plus  un  exemple  à  donner  , 
Elifabeth ,  ta  gloire  eft  effacée  , 
Depuis  le  jour  qu'Anne  au  Trône  eft  placée., 
D'elle  on  apprend  comme  il  faut  gouverner. 


LETTRE 

A  MONSIEUR 

DES  MAIZEAUX. 

JE  fuis  fâché ,  Monfîeur ,  de  ne  vous 
aroir  pas  renvoyé  plutôt  le  Livre  de 
Moniteur  Bayle  (2)  ;  je  vous  aurois  épar- 
gné la  peine  de  l'envoyer  quérir.  Je  l'ai  ltk 
avec  beaucoup  de  plailîr.  Tout  ce  que  vous 
me  faites  la  grâce  de  m'envoyer  eft  fi  bien 

Çt)  Guillaume  lit.        Hipr.riqut  ér  Çntifw,  6e  1* 

Roi  d'Angleter/e,  &c.  mon-         fcconde   Edition  ,    publie* 
tut  le  19.  de  Mars  I7ci.  en  170:. 

(z)  Le  Dictionnaire 

Bbij 
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choifi,  qu'on  ne  trouve  pas  moins  de  fàtis- 
fadion  à  le  lire ,  que  d'inftru&ion  ;  particu- 
lièrement quand  ce  font  des  ouvrages  de 
Monfieur  Bayle.  Il  donne  un  tour  fi  agréa- 
ble à  (à  profonde  érudition  ,  que  l'on  n'en 
efl  jamais  dégoûté.  Il  eft  vrai  que  fes  dif- 
cuflions  chronologiques  me  fatiguent  un 
peu  :  mais  elles  font  néceflaires  aux  Hifto- 
riens  ;  &  je  trouve  bien-tôt  de  quoi  me  dé- 
dommager amplement ,  dans  les  matières 
qui  fuivent.  Quel  charme  feroit  la  le&ure , 
fi  tous  les  Savans  avoient  autant  de  délica- 
tefTe  &  de  juftefTe  d'elprit  que  lui  !  Mais  au 
lieu  de  ces  rares  qualités  ,  on  ne  trouve 
dans  la  plupart  des  Auteurs ,  qu'une  Scien-» 
ce  confufe  ,  un  faux  goût,  &  un  entête- 
ment ridicule. 

Que  de  fous  pour  la  connoiiTànee 
Que  l'en  a  de  l'Antiquité  ! 
Mais  bien  plus  fou  celui  qui  penfë 
Que  la  jufte  Poflérité 
Saura  venger  fa  fuffifance 
Pu  peu  qu'on  lui  rend  d'e'quité. 

■à- 
L'un  fe  plaît  aux  chofes  pafïees , 
Que  les  Livres  favent  fournir  ; 
Et  l'autre  veut  que  l'avenir  ; 
Occupe  toutes  fes  penfées  ; 
L'un  fe  plaie  à  ce  qui  n'eft  plus, 
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L'autre  à  ce  qui  n'eftpas  encore, 
Dans  mon  difcernement  confus  , 
Lequel  eft  plus  fou  ;  je  l'ignore. 

-*- 
Qu'on  admire  le  grand  Savoir» 
L'Erudition  infinie , 
Où  l'on  ne  voit  fens ,  ni  génie  ; 
Je  ne  faurois  le  concevoir  : 
Mais  je  trouve  Bayle  admirable  , 
Qui  profond  autant  qu'agréable , 
Me  met  en  état  de  choifir 
L'inftruclion  ,  ou  le  plailîr. 

les  gens  du  monde  ont  certains  défaut?, 
qui  approchent  aflez  du  faux  goût ,  &  de  la 
yanité  ridicule  des  Savans. 

^eftime  beaucoup  la  Naiflânce  ; 
S'il  arrive  pourtant  qu'on  en  foit  entêté  » 
On  a  pour  le  mérite  autant  de  négligence  > 

Que  de  foin  pour  la  qualité. 

4- 

Rien  n'eft  égal ,  rien  ne  reflèmble , 
Quand  les  deux  fe  trouvent  enfemble  : 
11  eft  vrai  qu'un  injufte  foit 
Les  fouffie  peu  fouvent  d'accord. 

Tel  eft ,  fans  choix  ,  prodigue  en  fa  dépenlè",' 
Le  :rop  de  luxe  a  fon  efprit  gâté  j 

B  b  iij 
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Tel  fait  entrer  dans  fa  magnificence , 
Le  gotit  exquis  avec  la  propreté  : 
Qu'on  évite  de  l'un  la  moindre  reflèmblance  ; 
Que  l'autre  ,  s'il  fe  peut ,  en  tout  foit  imité. 

-3* 
Mais  par-là ,  du"vrai  bien  a-t-on  la  jouifTance  } 
Par-là,  peut-on  venir  à  la  félicité  ? 
C'eft  de  quoi  nous  n'avons  aucune  expérience  : 
Ce  vrai  bien ,  à  mortel ,  n'eft  jamais  arrivé  : 
On  a  beau  le  cliercher  fur  la  terre  &  fur  l'onde  3 
On  auroit  fait  le  tour  du  monde  > 
Sans  l'avoir  nulle  part  trouvé. 

En  effet ,  il  n'y  a  qu'une  parfaite  réiî- 
gnation  aux  Ordres  de  la  Providence ,  qui 
puiffe  nous  rendre  véritablement  heureux. 

Vivons  tranquillement ,  vivons  dans  l'affùrance  , 
A  qui  notre  Malherbe  a  confacré  ces  mots: 
Vouloir  ce  eue  Dieu  veut  efi  la  feule  Science 
Qui  r.ons  met  en  repos  (i). 

Mais  n'eft  -  ce  pas  aller  contre  l'ordre  cîe 
cette  Providence  ,  que  de  fe  perfecuter  de 
la  manière  du  monde  la  plus  barbare ,  parce 
qu'on  n'a  pas  les  mêmes  fentimens  iiir  la 
Religion  ?  comrrie  fi  la  perfuafion  pouvoit 
s'étendre  au-delà  des  lumières  j  &  qu'il  dé- 
co Malherbe  dans  la  CONSOLATION  i  il.  i*  V tiitr JLr  U 
«un  it  fi  Mit* 
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pendît  de  nous ,  de  croire  ce  que  nous  vou- 
lons. Cependant  tous  ces  maux  ne  finiront 
point ,  que  l'on  ne  redonne  à  la  Religion 
les  anciens  droits  qu'elle  avoit  ïûr  notre 
cœur(i). 

Au  lieu  de  difputer  toujours  fur  la  créance 
Par  trop  d'attachement  à  fon  opinion  ; 
Regardons  comme  on  vit ,  fans  chercher  comme 

on  penfe , 
Et  dans  le  bien  qu'on  fait  trouvons  notre  unien. 

Dans  la  dernière  conversation  que  j'eus 
•avec  vous ,  vous  me  dites  certaines  parti- 
cularités du  Roman  de  la  Rose,  quej$ 
youdrois  bien  voir  plus  au  long, 

«O  Voyei  îe  Tom»  III*  figez  m.  178. 
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LETTRE 

DE     MONSIEUR 

DES  M  AIZE  AUX, 

A  MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND, 

SUR 

UE  ROMAN   DE  LA  ROSE. 

VOici  ,  Monfîeur  ,  les  particularités 
que  vous  m'avez  demandées  fur  le 
Roman  de  la  Rose.  Elles  ne  m'ont  pas 
coûté  beaucoup.  Trois  ou  quatre  de  nos 
anciens  Auteurs  me  les  ont  fournies  :  je 
n'ai  eu  que  la  peine  de  les  ramaffer. 

Le  Roman  de  l.\  Rose  eft  proprement 
un  cours  de  Philofophïe  amoureufe  :  c'eft 
u  n  fyftéme  d'amour  ;  ou  ,  pour  parler  avec 
nos  anciens  Auteurs  ,  un  Oeuvre  qui  con- 
tient les  Commandement  d'amour  four  par- 
venir a  jouijjance.  Il  fut  commencé  par 
Guillaume  de  Lorris  (i)  ;  &  achevé  pat 

(  i  )  Il  ctoit  natif  de  U  I  &  il  y  a  apparence  que  c'eft 
Ville  de  Loi  us  eu  CiAlmois ,     |    dc-ld  qu'il  a  pris  fou  nom. 
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Jean  Clopinel,  furnommé  de  Me«M,  parce 
qu'il  étoit  né  à  Meun  fur  Loire  (1).  On 
prétend  que  le  nom  de  Clopinel  lui  fut  don- 
né ,  à  caufê  qu'il  étoit  boiteux.  Guillaume 
de  Lorris  (2)  avoit  entrepris  cet  Ouvrage  , 
pour  plaire  à  une  Dame  qu'il  aimoit  :  mais 
il  mourut  environ  l'an  1 260.  fans  avoir  pu 
l'achever.  Jean  de  Meun  le  continua  qua- 
rante ans  après  la  mort  de  Lorris.  11  nous 
a  appris  lui-même  cette  particularité ,  dans 
la  plainte  prophétique  qu'il  fait  faire  à  l'a- 
mour. Le  pafîage  eft  un  peu  long  :  mais 
peut-être  ne  ferez-vous  pas  fâché  de  le  lire» 


Voye\  Guillaume  de  Loris  (3). 

si  qui  ialoi'fie  contraire 

Faicl  tant  d'angcijfe  £7  de  maltraire 

Qu'il  ejl  en  féril  de  mourir 

Son  ne  fenfe  lefecourir. 

Il  me  confeillafi  volontiers 

Car  il  ejl  de  mes  familiers 


<i)  Voyez  le  Recuiil 

tWtiijn'  iet  »:mt  &*j9mmatrtt 
Jet  Oatrni  i'aucimi  Ps'r'lc)  ir 
Rimeurs  FrAnf'Âs iyiY&nf  .ïr.iu 
Fan  M.  CCcl  dans  les  OEU- 
VRES il  F^uihe:  ,  Tome  II. 
fol.  529  de  l'cdit.  de  Paris 
l(5ic.   Se    la    BlBLIOTHE- 


QJ'I  it  U  Crûx  in  iftîtit ,  à 
l'Article  de  Jehan  it 
Meun  ««  Helm. 

(ï)  Faucher  dit  qu'il  ifl 
cnjâblt  j  q*'il  fit  itméisnt  en 
Jû'tit  >  parte  qu'i*  un  cr.iis.il 
il  a  Uiff"'  ut  l\.t. 


j>   Ainfi   nos  dit  Jultiniens 
3i  Qui   fit  nos   Livres  anciens. 


Cl)  te  R  O  M  *  V    DIUKOS^Mte.ir  pAt.  &i 

4'édiuon  de  Paris ,  cLcz  Galiiot  du  Ptc  ijljh 
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Et  droit  fuft  >  car  far  lui  mefment 
En  cefle  faine  vrayement 
Fufmes  peur  nos  gens  affembler 
j4ffin  de  bel  acueil  embler  , 
Mais  il  dit  qu'il  n'efl  ajfe\fage 
Siferoit-ce  moult  grand  dommage 
Si  tel  loyal  fergent  p&doye 
Quand  fetourir  le  peulx  C7  doye 
Pu'f qu'il  ma  fi  tresbienferuy 
Qu'il  ejl  bien  vers  moy  dejferuy. 
Il  fault  que  praigne  mon  atout 
Pour  rompre  les  murs  de  la  tout 
Et  pour  le  fort  ebafleau  ajjeoir 
j4vecques  tout  le  mien  poutir  t 
Plus  encore  me  doit  fer  air 
Car  pour  ma  grâce  dejferuir 
Il  doit  commencer  ung  Rommant\ 
Où  feront  mis  tous  mes  commant\, 
Et  iufques  là  le  finira 
Que  luy  07  bel  acueil  dira 
Qui  languifl  or  en  la  frifott 
si  douleur  07 fans  mefprifon 
Tous  mes  fens  or  font  efmayez 
Qu'en troblie  vous  ne  m'ayez 
Ien  ay  grand  deuil  &  defeonforr.' 
Iamais  rien  n'eft  qui  me  confort 
Si  ie  pers  voftre  bien  vueillance 
Car  ie  nay  plus  ailleurs  fiance  , 
Toutesfois  iay  perdu  efpoir 
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Dontquan"  fuis  en  defefpoir 

Çy  fe  repofera  Guillaume 

Dont  le  tombeau  fait  plain  de  b anime 

Dencens  de  myrrhe  daloe\ 

Tant  ma  feruy  tant  ma  loe\. 

£t  puis  viendra  leban  Clopintl 

j4u  tueur  gentil  au  cutur  yfnel 

Qui  naiflra  deffus  Loire  a  Menu 

Lequel  C7  afaoul  G"  a  ieun 

Mefervira  toute  fa  vie 

Sans  auarice  CJ  fans  enuie 

Et  fera  fi  trejfaigehom 

Qui  naura  cure  de  raifon. 

Qui  mes  oignemens  hait  O"  blafme 

Combien  quils  flairent  plus  quebafmC 

Et  fil  aduier.t  comment  qu'il  aille 

Quen  aucun  cas  îcelluy  faille 

Car  il  nef  aucun  qui  ne  pèche 

Toufiours  a  chafiun  quelque  teche 

Le  cueur  vers  moy  tant  aura  fin 

Que  toufiours  au  moins  a  la  fin 

Quant  en  coulpefe  fentira. 

Du  forfait  fe  repentira 

Et  ne  voudra  pas  lors  tricher 

Il  aura  le  Rommant  fi  cher 

Que  tout  le  vouldra  parfournir 

Si  temps  C7  lieu  luy  peut  venir 

Car  quart  Guillaume  ccjfera 

Jehan  fi  le  continuera 
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^4pres  fa  mort  que  le  ne  mente 

Des  ans  paffè\  plus  de  quarante 

Et  dira  lors  pour  la  mefchaxce 

Et  pour  paour  de  defefperance 

Ç«'/'/  nait  de  bel  acueil perdue 

La leiiuolence  avant  eue 

Et  û  ay  perdu  efpoir 

A  peu  que  ne  men  defefpoir 

Et  toutes  les  autres  pardles 

Tant  [vient  elles  J âges  ou  folles 

Zufq.'.a  tant  qu'il  aura  cueilli. 

Sur  la  branche  verte  fenillie 

Xa  tresbelle  rcfs  vermeille 

ji'mfi  qu'il  foit  io^ir  &  <juil  fefueille. 

Jean  de  Meun  étoit  Théologien ,  Ora- 
teur ,  Philofophe  ,  &  Mathématicien.  Il  a 
compofé  plusieurs  Livres ,  &  fait  plufieurs 
Traductions  (i)  ;  entr'autres  celle  du  Trai- 
té de  Boéce  de  la  Consolation  ,  qu'il 
dédia  à  Philippe  le  Bel.  Voici  le  début  de 
fa  Dédicace ,  où  il  parle  des  Ouvrages 
qu'il  avoit  déjà  compofés  (2)  :  A  ta  Royale 
Maiejlé ' ,  tres-noble  Prince ,  far  la  Grâce  de 
Dieu  Roy  des  François ,  Philipes  le  quart ,  ie 
Jehan  de  Meung ,  qui  iadis  au  Romans  de  la 
Rofe  3  fuis  que  Ialoufie  ot  mis  en  prifon  Bel  ac- 
cueil, enfeignéla  manière  du  Chajlelfrendre, 

(1)  On  en  trouvera  «ne  ■  (j  )  Fauïhet  t  ni»  fut 
ilifte<Uus  la  Croix  ùu  Maine»    f   fit. 
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&  de  la  Rofe  cueillir  ,  &  tranjlaté  de  Latin 
de  François  ,  le  liitre  de  Vegece  de  la  Cheva- 
lerie ;  &  le  Hure  des  Merueilles  de  Hirlan- 
de  :  &  le  Hure  des  Epijlres  de  Pierre  Abeil- 
lard  &  Helois  fa  femme  :  &  le  Hure  de  Ael- 
red  ,  de  fpirituelle  amitié  ,  envoyé  ores 
Boece  de  Confolation  }  que  ïay  tranjlaté  en 
François  :  iaçoit  ce  que  entendes  bien  La' 
tin,  &c. 

Bouchet ,  dans  Ces  Annales  d'Aquitaine , 
parle  de  Jean  de  Meun.  ■»  En  ce  temps  du- 
33  dit  Pape  Ieanvingt-deuxiefme,  dit-il  (i), 
33  florhToit  à  Paris  maiftre  Iean  de  Mehum, 
»  Do&eur  en  Théologie ,  &  grand  Philo- 
as  fophe.  Lequel  prinft  plaifir  à  compofef 
s»  plufîeurs  liures  finguliers ,  &  entre  au- 
»j  très  paracheuale  Roman  de  la  Roze ,  qui 
»  auoit  efté  commencé  par  maiitre  Guil- 
»»  laume  de  Lorris.  Il  tranflata  de  Latin  en 
s»  François  Boéce  De  Confolatione  :  &  De 
•>  regimine  Principum ,  qu'auoit  compofé 
si  Sainft  Thomas:  &Ouide  De arteaman- 
3ï  di ,  dont  il  fe  fut  bien  paffé.  Et  fit  plu- 
33  fieurs  autres  plaifans  liures  de  Mondani- 
33  té.  Son  corps  gift  au  cloiftre  des  frères 
33  Prefcheurs  à  Paris  :  où ,  ainfî  que  j'ay 
»>  ouy  dire  audit  lieu  ,  il  fut  mis  par  Ar- 
»  reft  de  la  Cour  de  Parlement ,  car  lef« 

(1)    LIS  ANNALES  <T*yt-  I  tr   de   SfiUn  ;  IV.  Partie  , 

quinine.  f.uiï  tr  l'fltt  cnf.m-  I  Chapitre  II.  page    187.  de 

nthet  de<  Hjit  de  Fnme  t>  I  l'édition  de  Poiâier»  lû^U 

é' '.inçlettrrt  ,  Vtjt  de  2i*[la  ' 
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33  dits  Frères  l'auoîent  defenterré  (i)  ,  2 
»  raifon  de  ce  qu'il  s'efioit  mocqué  d'eux , 
m  &  leur  auoit  donné  en  la  maladie  vn 
33  coffre  plein  de  pièces  d'ardoife  :  que  let- 
»3  dits  Frères  penfoient  eflre  argent  mon- 
«  noie  ,  &  cognurent  la  fraude  après  fa 
»3  mort  &  auant  qu'il  fut  par  eux  enterré  : 
as  ie  ne  croi  pas  qu'il  ioit  vray  «. 

Pafquier  préfère  Guillaume  de  Lorris  & 
Jean  de  Meun  à  tous  les  Poètes  d'Italie. 
as  Souzleregne deSainét Louysydit-il (z), 
33  nous  eufmes  Guillaume  de  Lorry ,  & 
3j  fous  Philippe  le  Bel  Iean  de  Mehum , 
s»  lefquels  quelques  vns  des  noftres  (3)  ont 
a»  voulu  comparer  à  Dante  Poète  Italien  : 
33  Et  moi  ie  les  oppoierois  volontiers  à 
33  tous  les  Poètes  d'Italie ,  foit  que  nous 
33  considérions ,  ou  leurs  mouèlleufes  fen- 
33  tences ,  ou  leurs  belles  loquutions  enco- 
»  re  que  l'œconomie  générale  ne  Ce  rap- 
33  porte  à  ce  que  nous  pratiquons  aujour- 
»  d'hui  :  Recherchez-vous  la  Philolbphie 
3»  Naturelle  ou  Morale  ?  Elle  ne  leur  dé- 
33  faut  au  befoin  :  Voulez-vous  quelques 
33  fages  traits ,  les  voulez-vous  de  follie  ! 
33  Vous  y  en  trouuerezà  fuftiiance,  traits 
»  de  follie  toutesfois  dont  pourrez  vous 

(O [Dffilmi ,  doit  figrti-     .    Chap.    III.    page  ffcj.   de 
£cr  ici  no»  tnieni  ,  pour  s'ac-    1     l'édition  de  Paris  164  j. 
corder  avec  ce  qui  fuir,  cj)  Voye»  faucher,  fsl. 

(  Z  )   LES    RECHERCHES     j      JJe, 

de  U  fumet  ,    Livre  Vil.    ] 
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•»  faire  Cages,  II  n'eft  pas  que  quand  il  faut 
s»  repafler  fur  la  Théologie  ,  ils  fe  mon£- 
»j  trent  n'y  eftre  apprentis.  Et  tel  depuis 
»  eux  a  efté  en  grande  vogue  ,  lequel  s'eft 
s»  enrichy  de  leurs  plumes  ,  fans  en  faire 
s>  femblant.  Auffi  ont-ils  conferué ,  &  leur 
»>  œuure,  &  leur  mémoire  jufqu'à  huy,  au 
»  milieu  d'vne  infinité  d'autres ,  qui  ont 
»»  efté  enfèuelis  avec  les  ans  dedans  le  cer- 
»>  cueil  des  ténèbres.  Clément  Marot  les 
=»>  voulut  faire  parler  le  langage  de  noftre 
»>  temps ,  affin  d'inuiter  les  efprits  flouëts  à 
a>  la  lefture  de  ce  Roman  ,  qui  n'eft  autre 
»>  chofe  qu'un  fonge  dont  le  principal  fub- 
»'  ied  eft  l'Amour.  En  quoi  on  ne  fçau- 
w  roit  afTez  louer  cette  inuention.  Car 
='  pour  bien  dire  ,  les  erfecls  de  l'Amour 
»  ne  font  entre  nous  que  vrais  fonges. 
»  C'eft  pourquoi  Guillaume  de  Lorry , 
03  préfuppofe  que  ce  fut  en  la  primuere , 
»>  faifon  exprefTement  dédiée  à  cet  exer- 
;»  cice.  Ceftui  n'eut  loifîr  d'aduancer  gran- 
»>  dément  fon  Hure  :  mais  en  ce  peu  qu'il 
»>  nous  a  baillez  (1)  ,  il  eft,  fi  ainfi  ie 
a»  l'oie  dire  t  inimitable  en  defcriptions. 
a>  Lifez  celle  du  Printemps  y  puis  du 
»>  Temps ,  ie  deme  tous  les  Anciens ,  & 
»>  ceux  qui  viendront  après  nous  d'en  faire 
a>  plus  à  propos.  Iean  de  Mehun  eft  plus 
5»  fçavant  que  Lorry ,  auffi  euft  il  plus  de 

(1)  Il  n'en  *  fait  qu'environ  U  cinquième  partie. 
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a>  loifir  &  de  fubiect  que  Ton  deuancier  ce. 

Les  Chimiftes  ont  prétendu  trouver  le 
Grand-Oeuvre  dans  ce  Roman;  &  il  n'en 
faut  pas  être  furpris ,  puifqu'ils  le  voyent 
clairement  dans  le  Cantique  des  Canti  - 
ques.  D'autres,  fe  font  divertis  à  y  découvrir 
une  espèce  de  Théologie  Morale  (  i  )  :  mais 
le  fameux  Gerfon,  Chancelier  de  rUniver»- 
fité  de  Paris,  bien  éloigné  de  cette  penfée, 
l'a  regardé  comme  un  Livre  très-dange- 
reux ,  &  a  fait  un  Ouvrage  exprès  pour  le 
décrier  (z).  Enfin  il  s'eft  trouvé  des  geas 
qui  l'ont  pris  pour  une  Satyre  contre  le 
beau  Sexe  ,  comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt. Ils  ne  fe  trompoient  pas.  Jean  de 
Meun  avoit  fi  peu  ménagé  les  Femmes 
dans  ce  Roman ,  qu'elles  réfolurent  de  s'en 
venger  :  mais  il  fè  tira  d'affaire  par  un  trait 
de  plaifanterie.  Le  Préfident  Fauchet ,  qui 
nous  a  confervé  cette  Hiftoriette  ,  la  narre 
d'une  manière  fi  naïve ,  que  je  me  fervirai 
de  fes  propres  termes. 

3>  Iean  de  Meung ,  dit-il  (3)  ,  cuida 
5»  être  payé  de  la  mefme  monnoye  qu'Oui- 
s>  de  fon  maiftre  :  pource  qu'une  partie  des 
m  Dames  de  court  mal  renommées ,  Moi- 
z»  nés ,  hypocrites ,  &  autres  gens  vicieux 
»  qu'il  avoit  taxez  en  fes  liures ,  lui  fufcl- 

C  1  )  Voyez   le  tlifeours     j    Galliot  du  Prc. 

(;)   La  Croix  du  Maine» 


(  1  ;  voyez  le  ï'itcours  i 
qui  cft  i  la  tete  de  l'édition  I 
du  /^,-quo  it  U  fyfc  »  de    I 


»  terent 
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s>  terent  beaucoup  d'ennemis,  Mefmes 
as  les  Dames  fafchées  de  ces  Vers  trop 
»  piquans  : 

,,  Toutes  efies  ,  fere \  ,  ou  fujiei , 
„  De  faict ,  ou  de  volonté  ,  fûtes  ; 

•>  délibérèrent  un  jour  de  l'en  chaftier.  Du- 
3»  quel  danger  il  fe  fauva  gentiment  en 
3J  cefte  manière.  Maiftre  Iean  de  Meung 
33  eftant  venu  à  la  Court  pour  quelque  oc- 
3î  cafion  ,  fut  par  les  Dames  arrefté  en 
3j  vne  des  chambres  du  logis  du  Roy  ,  eC- 
35  tant  environné  de  plufieurs  Seigneurs  z 
3>  lefquels  pour  avoir  leur  bonne  grâce  , 
=3  auoyent  promis  lereprefenter,  &  n'em- 
w  pefcher  la  punition  que  elles  en  vou- 
33  droient  faire.  Mais  Iean  de  Meung  les 
33  voyant  tenir  des  verges ,  &  prefTer  les 
33  Gentils  hommes  de  le  faire  defpouiller, 
33  il  les  requit  luy  vouloir  oâroyer  vn  don  : 
33  iurant  qu'il  ne  demanderoit  pas  remif- 
33  fîon  de  la  punition  qu'elles  attendoient 
d>  prendre  de  lui  (  qui  ne  l'avoit  méritée  ) 
3>  ains  au  contraire  l'aduancement.  Ce  qui 
33  lui  fut  accordé  à  grand  peine  ,  &  à  l'inf- 
33  tante  prière  des  Seigneurs.  Alors  Maiftre 
3>  '  Iehan  commença  à  dire  :  Mes  Dames  , 
33  puifqu'il  faut  que  je  reçoive  le  chafti- 
3>  ment ,  ce  doit  eftre  de  celles  que  i'ay 
3î  offenfées.  Or  n'ay-ie  parlé  que  des  met 
Tome  VU  Ce 
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=>  chantes  ,  &  non  pas  de  vous  qui  efte? 
s>  icy  toutes  belles  ,  fages  ,  &  vertueufes  : 
33  partant  celle  d'entre  vous  qui  le  fentira 
33  la  plus  offenfée  ,  commence  à  me  fra- 
35  per  ,  comme  la  plus  forte  putain  de  tou- 
=>  tes  celles  que  i'ay  blafmées.   Il  ne  fe 
=>  trouva  pas  une  d'elles  qui  vouluft  auoir 
aj  ceft  honneur  de  commencer ,  craignant 
a>  d'emporter  ce  tiltre  infâme.  EtMaiftre 
33  Iehan  efchappa ,  laifîant  aux  Dames  une 
35  vergogne  :  &  donnant  aux  Seigneurs  là 
=j  prefens ,  aflez  grande  occafion  de  rire  : 
oj  car  il  s'en  trouua  aucuns  d'eux  ,  à  qui  il 
aj  fembloit  que  telle  ou  telle  deuoit  com- 
3»  mencer  ,  mais  les  mieux  appris  rompi- 
3>  rent  ce  Jugement ,  pour  euiter  au  débat 
33  qui  en  fuit  fuiui. 

3j  Le  Romans  de  la  Rofe  ,  ajoute  Tau- 
aj  chet ,  a  (  ce  néanmoins  )  efté  receu  par 
3>  les  librairies  des  Seigneurs  ,  comme  li- 
3j  ure  plaifant  &  rempli  de  beaux  traicts 
33  de  doctrine  ,  malgré  les  Prefcheurs  & 
33  Théologiens  :  marris  de  ce  qu'il  eftoit 
33  trop  manié  &  appris  de  toutes  fortes 
33  de  gens  :  tellement  que  plusieurs  crie- 
33  rent   contre.    Et  entre  autre  maiftre 
3>  Martin  Franc  ,  natif  en  la  Comté  d'Au- 
33  maie  en  Normandie,  Preuoft  &  Cha- 
33  noine  de  Lauzane  en  SuifTe  ,   fit  un 
33  liure  contre  le  Romans  de  la  Rofe  ,  in- 
»  titulé  Le  Champion  dis  Dawçs  ;  comme 
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«  fî  Iehan  de  Meung  eufl  elcrit  contre  elles, 
a»  mais  ce  fut  longuement  après  la  mort  de 
»>  maiftre  Iehan  de  Meung,  pource  que  ce 
s»  Champion  eftadreffé  à  Philippesdeuxié- 
s>  me  Roy  de  Bourgogne  ,  furnommé  le 
sj  Bon. 

Fauchet  rapporte  enfuite  le  tour  que 
Jean  de  Meun  joua  aux  bons  Frères  Prê- 
cheurs ;  mais  un  peu  autrement  que  Bou- 
chet  a>  Il  le  trouue  en  la  chronique  d'A- 
35  quitaine ,  dit-il ,  vn  trait  de  rifee  que  le 
»  bon  maiftre  Iehan  de  Meung  fit  aux 
35  Frères  Prefcheursou  Iacobins  de  Paris  , 
35  mefmes  en  fon  teftament.  Par  lequel 
35  ayant  ordonné  eftre  enterré  en  leur 
35  Eglifè  ,  il  leur  laiiïa  vn  coffre  auec  tout 
ai  ce  qui  étoit  dedans  :  commandant  ne 
35  l'ouurir  qu'il  ne  fut  mis  en  terre.  Maiftre 
3»  Iehan  trespafTé  ,  &  fon  fervice  mortuai- 
3>  re  fait  ,  fuiuant  ce  qu'il  auoit  ordonné  : 
3>  les  Frères  viennent  en  grand  hafte  pour 
3>  enleuer  ce  corfre  ,  lequel  fe  trouvant 
3>  plein  de  pièces  d'ardoife  ,  fur  lefquelles 
s»  poflïble  il  tiroit  des  figures  d'Arithmeti- 
35  que  ou  de  Géométrie  ,  les  Moines  indi- 
a>  gnez ,  &  penfans  qu'il  fe  fuft  mocqué 
3>  d'eux  vif  &  mort ,  déterrèrent  fon  corps. 
35  Mais  la  Cour  de  Parlement  aduertie  de 
35  telle  inhumanité ,  le  fit  remettre  en  fe- 
35  pulture  honorable,  dans  le  cloiftre  du 
35  couuent.  Cela  me  fait  croire ,  s'il  euft 
Ce  ij 
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a>  efté  do&eur  en  Théologie  (  comme  a 
a>  voulu  dire  l'Auteur  de  la  Chronique 
35  d'Aquitaine ,  ou  celui  duquel  il  l'a  pris  ) 
35  qu'il  n'euft  vfé  de  telle  rifee  en  mou- 
35  rant.  Si  vous  ne  dittes  qu'en  ce  temps-la, 
3î  les  Eftudians  en  l'Vniverfité  de  Paris  ef- 
»  toient  ennemis  des  Mandians  ,  pour 
35  l'entreprife  que  faifoyent  ces  Frères  fur 
35  les  gens  d'Eglife  ,  &  Maiftres  del'Vni- 
35  verfité  :  fe  fourrans  par  les  cours ,  pour 
05  eftre  confeffeur  des  Roys  &  Princes  : 
35  entreprenans  aufli  les  ledures  publiques , 
35  fur  les  maiftres  Regens  des  Vniverfitez. 
35  Dont  maiftre  Iehan  fe  vange  d'aucuns 
35  d'eux  ,  fous  la  perfonne  de  Faux  fem- 
35  blant ,  tant  au  Romans  de  la  Rofe ,  qu'en 
35  vne  Satyre  faite  contre  les  vices ,  appel- 
35  lée  Teftament ,  &  Codicille  :  mais  par 
35  une  copie  que  i'ay  ,  (  efcrite  auant  deux 
35  cens  ans  )  Status  mundi  ,  fiue  àoCîrina 
35  gentium.  I'ay  mis  toutes  ces  raifons ,  afin 
35  que  toy  (  leéteur  )  en  iuges  ce  qu'il  te 
3>  plaira  ce 

Le  Roman  de  la  Rose  a  été  réduit  en 
profe  par  Jean  Moulinet  (i)  ,  qui  l'a  enri- 
chi de  plufieurs  Allégories  de  fon  inven- 
tion. Il  a  mis  ces  quatre  Vers  à  la  tête  de 
fon  Ouvrage  : 

Cefl  li   Rorn.tn  de  la  Fofe 


(i)  Chanoine  de    Valen-     i    Croix    du    Maine    ,    pajO 
tiennes.   Il  fleurifloit  envi-     j     in^,    &    .fû. 
«on  l'an  144», 


ne  de  Valen-  1 
mriffoit  envi-  J 
1,    Voye*   la   J 
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Moralifé  clair  O"  net , 
Tranjlaté  de  Vers  en  Profe 
Par  vofire  humble  Moulinet. 

J'oubliois  de  vous  dire,  Moniteur ,  que 
le  Langage  des  Exemplaires  imprimés  du 
Roman  de  la  Rose  ,  n'eft  pas  conforme 
à  celui  des  Manuiaits.  On  l'a  changé  en 
un  François  plus  moderne  (i)  :  &  de-là 
vient  que  les  Imprimés  différent  beaucoup 
les  uns  des  autres  ;  chaque  Libraire  y  ayant 
fait  faire  de  nouveaux  changemens.  Nous 
avons  vu  que  Pafquier  dans  fes  Recher- 
ches blâme  Marot  d'en  avoir  fait  une  ré- 
vifion  :  il  s'explique  encore  plus  fortement 
dans  fes  Lettres.  //  n'y  a  homme  doEie en- 
tre nous  ,  dit-il  (2) ,  qui  m  life  les  doiles  ef- 

crits  de  Maijlre  Alain  Chartier &  qui 

rfembrajfe  le  Romant  de  la  Rofe  ;  lequel  à  la 
mienne  volonté  que  par  une  bigarrure  de  lan- 
gage vieux  &  nouveau,  Clément  Marot  rfeuji 
voulu  habiller  à  la  moderne  Françoife.  Ce- 
pendant ileft  certain  que  d'autres  yavoient 
travaillé  avant  lui.  j'ai  même  remarqué 
qu'on  a  altéré  les  Manufcrits ,  aufll-bien 
que  les  Copies  imprimées  :  &  il  eft  très-dif- 
ficile d'en  trouver  ,  qui  ayent  échappé  à  la 
diligence  indifcrete  de  ces  Revifeurs.  Ils 
ont  crû  rendre  l'Ouvrage  meilleur ,  &  ils 

<i)  La  Croix  du  Maine.       I    lemt    i    M.    Cujm  ,    pag» 
%t)  livre   H.   «Uns  la   •    ic^.  &  tcj. 
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n'ont  fait  que  le  gâter.  On  ne  reconnoîî 
plus  dans  ces  Exemplaires  retouchés ,  L'état 
où  étoit  notre  Langue  dans  le  treizième  fié- 
cle  :  on  lui  a  oté  cette  naïveté  &  cette 
grâce  qu'elle  avoit  alors ,  malgré  toute  fon 
imperfection.  C'eft  à  peu  près  la  même 
chofè  que  fi  l'on  s'avifoit  aujourd'hui  de 
revoir  nos  Auteurs  du  quinzième  ou  fei- 
ziéme  fiécle ,  pour  les  rapprocher  de  notre 
manière  d'écrire.  Mais  afin  que  vous  puil- 
fiez  mieux  juger,  Monfieur,  de  l'énorme 
différence  qu'il  y  a  entre  les  Exemplaires 
imprimés  &  les  plus  anciens  Manuscrits , 
j'ajouterai  ici  le  commencement  du  Roman 
de  la  Rose  ,  tel  qu'il  le  trouve  dans  un 
Manufcrit  de  la  Bibliothèque  d'Oxford  , 
qui  eft  très-bien  écrit  fur  du  velin  ,  &  orné 
de  fort  jolies  figures  en  miniature.  C'eft 
une  marque  de  fon  antiquité.  Je  mettrai  à 
côté  l'Edition  imprimée  ,  dont  vous  venez 
de  voir  un  lambeau.  Vous  pourrez  juger 
par-là  du  génie  ,  &  du  ftile  de  Guillaume 
de  Lorris. 
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Wakuscrit  d'oxford.       de  Galliot  du  PkV. 


CI  commence  le  romanz      Cy  ejlle  rommant  de  la  nfi 
île  la  rofe 
Ou   l'art  d'amour   eft    toute      Ou  mut  Un  Aamiv.is  efi  tncUfe, 
enclofe. 


Maintes  gens  dientque  r»  finges 

7i*  pe  fMer  non  &■  manfingts 
Mes  Un  puei  tels  Singes  p.ngier 

Qui  ne  pnt  mit  menp.ngier 

^iintpjnt  Apres  bien  apdrant 
Si  ien  puis  bien  traire  égalant 
I.  aucieur  qui  et  non  matrolet 
Qui  ne  tint  pas  fiugtt  ahbtt 
vtinfois  efeript  la  uifon 
Quil  anima*  rey  Cyprio». 
Quicunqurt  cuide  ne  qui  itie 
Qlfoit  foleur  tu  mujardie 
De  croire  qntfinget  ttuiegneni 

Qui  ceyoudra pour  fil  me  titgatnt 

Car  en  irait  mcy  ai  ie  fanée 
XCfinçTfihfeinefamu     _     _ 
Des  liens  art  gens  tu  des  ainuit 

Que  li  plufieurs  Jôngent  denuis 
Maintes  tbtfeê  couverttment 
Q^len  Voit  p.:it  aporlcment* 
Le  vinitftne  an  de  nwn  aage 

V  ptint  quamours  prent  le  paage 

tes  ienes g!nt  eouchie  mtftoie 

Une  nuit  fi  mm  ie  filtit 

El  mie  d-.rmoic  neM  forment 
Si  Tri  l •  Ponge  en  m  dormant 

Q,ti  meut  fit  bel  Cr  meut  me  plut 


•tics  e'i  ce  fonge  triqi  riens  nul 


Maintes  gens  vont  difant  que 

longes 
Ne  font  que  fables  &  menfon- 

ges 
Vais  on  peult  tel  fonge  fonger 
Qui  pourtant  neft  pas  m:nl'on=> 

ger 
Ains  eft  après  bien  apparent 
Si  en  puis  trouuer  pour  garant 
Macrob  vng  acteur  treattable 
Qui  ne  tient  pas  fonges  à  fable 
Aincoys  efeript  la  vilion 
Laquelle  aduind  a  Scipion. 
Quiconoues  cuyde  ne  qui  die 
Quecefoit  vne  mufardîe 
De  croire  qu'aucun  fonge  ad- 

uienne 
Qui  vouldra  pour  fol   fi    men 

tienne  , 
Car  quant  a  moy  iay  confiance 
Que  fonge  foit  lïgnifiance 
Des  biens  aux  gens  &  des  en» 

nuitz 
La  raifon,  on  fonge  par  nnyrz 
Moult  des  cl  ofes  couvertement 
Quon  voit  après  appertement 
Sur   le  vingtiefme  an  de    mon 

eage 
Au   point    quamours    prent    le 

péage 
De  ieunes  gens  ,  coucher  mal- 

loye 
Vne  nuyt  comme  ie  fouloye 
£t  de  fait  dormir  me  conuint 
En    dormant    vng    fonge  jnad- 

uint 
Qui  fort  beau  fut  a  aduifer 
Comme  vous  orrez  devifler 
Car    en    aduifant    moult    me 

pleut 
Et    oneques    rien    au    fon^e 
ncuc 
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Qarcau  ptfiutt  ne  fiit 

Si  norme  li  auetera  rannuit 

OrYueilce/m^e  rimùiet 

Pmmtcm»fb,tUlctfik, 

QvamzUrs  le  me  prie  &•  c:rr.andc  , 

Et  ce  nuls  tint  ejui  me  demande 
Comment  te  yeutl  que  cii  nmeou 

Stit  itpeli  que  ie  «M«l 
Ce  eji  U  icmtnt  de  U  rtfe 

Oit  Url  damourt  eji  mute  encltfe 

Lit    matière    en    eji    Ltnne    (sr 

rmeue 
Or    i  ini    Diex  que  e»  grt    la 

Celle  peur  ci»  ie  Ui  enprit 
Cl/1  et  lie  qui  tant  n  de  prit 
Et  MU  cjl  digne  defire  amee 

Qi-elfr  dcil  ejlrt  rt/e  lUmctt 


Qui  du  tout  aduenu  ne  (oit 
Comme  le  Congé  recenfoif 
Lequel  vueil  en  tiitif  déduire 
Pour    plus    a    plaiûr  vous  in- 
duire 
Amours  msn  prie  &    le   coia. 

mande  > 
Et  fi  dadue«iture  un  demande 
Comment  ie  vueil  que  ce  rom- 

mant 
Soit  appelle  Tache  laroar.t 
Que    ccft    le    rorumart    de    1* 

rôle 
Ou    iart   damour  eft  toute  en- 

clole. 
La    matière   cft    belle   &  loua- 
ble 
Dieu  doint  quelle  foit  aggtea- 

ble 
A  celle  pour  qui  lay  empris 
C'eft  une  dame  de  hault  pris 
Qui  tant   cft   digne  defire   ay- 

mee 
Quelle  doit  rofe  élire  clamec. 


## 
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BILLET 

A   MADAME 

DE  LA  PERRINE. 

I"  'Envoyé  (avoir  fi  la  fatigue  que  vous 
j  eûtes  hier ,  ne  fut  pas  auflî  grande  que 
feplaifir  de  voir  la  Cérémonie  (r).  Si  vous 
avez  eu  la  compagnie  des  Chanoines ,  com- 
me je  n'en  doute  point ,  je  ne  vous  plains 
pas.  Ils  ont  des  remèdes  contre  l'ennui  & 
la  langueur  qu'on  trouve  en  ces  fortes  d'oc- 
ealîons.  Le  Doyen  de  Guemezey  difoit , 
qui  dit  Chanoine  dit  Hospitalier  ; 
c'eïl  leur  Institution ,  &  celui  qui  ne  feroit 
pas  bonne  chère  à  fon  hôte,  donne  matière 
a  un  dévolu  ,  &  mérite  de  perdre  fon  Ca- 
nonicat  :  danger  ,  que  Monfieur  Sartre  n'a 
jamais  couru.  Je  fouhaiterois  que  vous  euf- 
fiez  fouvent  fon  commerce  :  je  crois  que 
celui  de  Monfieur  Breval  ne  peut  être  que 
très-bon  ,  &  que  vous  vous  ferez  afTez  bien 
trouvée  des  grâces  que  le  Seigneur  fait  à 
fon  Eglife. 

(1)  le  Couronnement  de  ta  leine  ,  le  i.  de  Mai  1701* 
4ias  L'Eglife  Collégiale  de  WeftaùnAec. 

Tome  VU  Dd 
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A  LA   ME  S  ME. 

J'Ai  d'excellent  pain  ;  je  n'ai  point  de 
beurre  aujourd'hui  ,  &  je  ne  faurois 
fournir  ma  part  du  déjeûner  :  Monfieur 
de  Montandre  (  i  )  employeroit  de  bon 
cœur  une  partie  de  fon  gain  en  Pèches. 
Je  ne  fai  fi  c'étoit  aujourd'hui  que  cette 
petite  troupe  déjeunante  devoit  s'aiTem- 
bler.  Quelque  travers  qu'il  y  ait  dans  l'El- 
prit  des  Femmes  ,  il  n'y  en  a  pas  allez 
pour  leur  rendre  un  Vieillard  agréabk  ; 
&  je  crois  qu'on  peut  fe  palier  de  moi 
par  tout  ,  hormis  au  jeu^  où  le  perdant 
ne  déplaît  jamais  à  l'heure  qu'il  perd  :  on 
retrouve  fes  défagrémens  quand  il  a  perdu  » 
&  payé. 

(0  M.  le  Marquis  de  Montandre» 
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LETTRE 

A    MONSIEUR 

SILVESTRE. 

VOus  ne  faurîez  croire  la  joye  que 
j'ai  eue  de  voir  arriver  le  Pâté.  Outre 
qu'un  Pâté  de  Perdrix  eft  considérable  par; 
lui-même ,  il  m'a  rappelle  l'idée  de  Mylord 
Montaigu  ,  la  votre  ,  celle  de  toute  la 
bonne  compagnie  qui  eft  à  Boughton  y  &c 
m'a  fait  imaginer  vivement  toutes  les  beau- 
tés que  je  n'y  ai  pas  vues.  J'en  fuis  informé 
par  tous  ceux  qui  y  ont  été.  Mylord  Gali- 
way  ,  bon  connoiiTeur  en  toutes  choies  , 
m'a  dit  ,  que  la  Cafcade  de  Boughton  eft 
la  plus  parfaite  &  la  plus  achevée  qu'il  ait 
vue  :  qu'il  y  a  de  plus  grandes  Pièces  d'Eau 
à  Verfailles  &  à  Chantilly  ;  mais  que  s'il 
avoit  à  donner  un  modelle  de  ces  fortes 
d'cuvrages-là  ,  il  donneroit  la  Cafcade  de 
Boughton  au  préjudice  de  toutes  les  autres. 
Monfieur  le  Coq  en  a  fait  la  defcription 
dans  une  fort  grande  Lettre  :  Monfieur  de 
Montandre  en  parle  à  peu  près  comme 
eux. 

Si  Mylord  m'a  envoyé  le  Pâté  de  fon 
Dd  ij 
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propre  mouvement ,  il  me  rend  un  des  plus 
préfomptueux  hommes  du  monde  :  quand 
vos  infpirations  l'auroient  déterminé  ,  je 
lui  aurois  toujours  une  fort  grande  obliga- 
tion ,  &  ne  ferois  pas  fâché  de  lui  en  avoir 
fouvent  de  la  forte.  Je  crains  qu'il  n'y  ait 
une  efpéce  d'ingratitude  à  faire  des  distinc- 
tions fi  délicates.  Quelque  vanité  qu'il 
puifTe  y  avoir ,  je  veux  croire  que  Mylord 
a  fongé  premièrement  à  moi,  &  que  vous 
l'avez  fait  fouvenir  de  temps  en  temps  du 
deffein  qu'il  avoit  eu. 

Depuis  ma  Lettre  écrite,  Monrîeurde 
!a  Pierre  eft  arrivé ,  qui  m'a  donné  onze 
Pêches ,  qui  valent  onze  Cités ,  pour  parler 
comme  les  Efpagnols,  quand  ils  veulent 
faire  valoir  les  prefens  qu'ils  reçoivent.  Le» 
douleurs  que  je  refTens  préfentement  me 
rappellent  à  mon  mal.  Je  voudrois  bien 
que  vous  m'êuffiez  guéri  avec  le  régime  de 
Boughton ,  les  Perdreaux ,  les  Trufes ,  &c. 
Si  vous  étiez  ici  il  ne  feroit  befoin  que  de 
vos  regards.  Il  n'y  a  point  de  maladie  qui 
puifle  tenir  contre  les  corpufcula ,  effiuvia, 
tmanationes ,  Jimulacra  fanitatis ,  qui  par- 
tent de  vos  yeux.  Je  fouhaite  avec  beau- 
coup d'impatience  d'en  recevoir  les  effets» 
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BILLET 

A  MADAME 

DE  LA  PERRINE. 

OU  a  n  d  Je  joue  chez  vous ,  je  perds 
fûrement  ;  mais  j'ai  la  confolation 
que  vous  gagnez  quelque  chofe  de  ce  que 
je  perds  :  quand  je  joue  ailleurs ,  j'ai  le  dé- 
plaifîr  que  ce  n'eft  pas  vous  qui  gagnez 
mon  argent ,  &  la  peur  que  vous  ne  per- 
diez chez  vous  le  vôtre.  Mandez-moi  s'il 
me  fera  permis  d'y  faire  ma  fonction  ordi- 
naire ,  j'entens  de  perdre  au  jeu  :  car  pour 
de  foudahtetét ,  mot  confacré  par  Madame? 
4Wazarin ,  j'en  crois  être  exempt. 


Ddilj 
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A    LA   M  E  S  M  E. 

JE  croyoîs  vous  faire  aller  jufqu'aux 
idées  innées  (  i  )  ;  mais  je  vois  qu'à 
peine  allez-vous  aux  Axiomes,  Laifïbns  la 
îcience  :  Salomon  ,  le  plus  fage  des  hom- 
mes ,  a  dit  que  la  fcience  é:oit  affiCxion 
de  chair.  Ne  pouvant  réjouir  celle  des  Da- 
mes ,  il  eft  de  l'honnêteté  &  de  la  bienséan- 
ce de  ne  la  pas  affliger.  Si  le  changement 
d'une  Guinée  ou  la  Guinée  entière  pou- 
voit  mérirer  aujourd'hui  quelque  entrée  en 
votre  maifon  ;  je  tâcherois  de  me  donner 
ee  mérite-là  :  non  pas  par  l'argent ,  mais 
par  la  manière  honnête  &  galante  que  j'au- 
rois  à  le  perdret 


(i)M.  de  Saint-Evrerr.ond  lifoit  dans  ce  terrps-là. ,  le 

Traité  ds  PE.nttnttmni  de  M.  Locke. 
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BILLET 

A    MONSIEUR 

SILVESTRE. 

IL  y  a  environ  dix  ans  que  Mylord  Mon- 
taigu  nous  apprit,  à  Madame  Mazarin  & 
à  moi  ,  ce  que  c'étoit  que  Depontani.  Je 
pênfois  avoir  lu  tous  les  bons  Auteurs  qui 
parlent  des  Coutumes  des  Romains  ;  il  s'en 
falloit  Feftus ,  qui  m'apprend  ce  que  My- 
lord nous  avoit  dit ,  mais  qui  ne  l'explique 
pas  fi  bien.  Depontaniy  étoient  des  Vieil- 
lards bons  à  rien  ,  inutiles  au  public  &  aux 
particuliers ,  que  l'on  jettoit  du  haut  du 
Font  dans  la  Rivière.  Ce  difcours  m'allar- 
raa  ;  jugez  fi  je  ne  dois  pas  avoir  aujour- 
d'hui les  dernières  appréhenfions  ; 

Vrget  prœfentia  Turnu 

• 

Je  fiipplie  Mylord  Montaigu  de  ne  me 
pas  mettre  au  nombre  des  Depontani ,  mais 
de  contribuer  à  me  faire  demeurer  au  mon- 
de autant  de  temps  que  la  nature  le  permet- 
tra. Pour  vous ,  Monfieur  le  Dofteur,  qui 
devez  avoir  foin  de  ma  vieille  mafle ,  &  la 
D  d  iiij 
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ranimer  par  vos  regards  falutaires ,  d'où 
vient  qae  vous  avez  été  fi  long-temps  fans 
me  voir  ?  Si  vous  n'êtes  pas  plus  aflidu ,  je 
reprendrai  ces  petits  corps ,  ces  atomes  de 
fanté  que  je  vous  ai  donnés. 


BILLET 

A  MADAME 

DE  LA  PERRINE. 

JE  rais  tout  ce  que  je  puis  pour  redevenir 
jeune ,  &  n'en  puis  venir  à  bout.  Je  Con- 
gé au  Collège ,  je  retourne  à  l'étude  de  là 
Grammaire  ;  &  tout  cela  inutilement.  Si 
Betty,  toute  jeune  qu'elle  eft,  vouloit  le 
défaire  de  trois  ou  quatre  ans ,  elle  n'a  qu'à 
lire  les  Décisions  de  l'Académie  (i), 
fort  propres  à  rappeller ,  du  moins ,  l'idée 
de  la  jeunefîe.  A  parler  férieufement ,  vous 
y  verrez  cent  vétilles  de  Langue ,  afTez  né- 
ceffaires  à  qui  veut  parler  François  exacte- 
ment ,  &  le  prononcer  comme  il  faut. 
Aïonfieur  de  Miremont  a  mon  autre  Livre 
de  Brantôme  depuis  huit  jours.  Si  vous 

(l)RtMAR(ipiS  ITDï-  I  M.  I.  T.  (>/.  l'^nlTallt. 
tlSIONS  DE  L'ACADEMIE  I  muni  )  ioDftimcM  à  Paiit  C» 
♦  RANjOitl  j   TtutiUhtl  fAr     |      iCji. 
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aviez  quelque  partie  d'Hombre  digne  de 
nous  ,  v^ous  n'avez  qu'à  faire  dire  à  mon 
Porteur,  Oui ,  pour  ne  pas  vous  donner 
la  peine  d'écrire.  Un  Billet  feroit  pour-: 
tant  beaucoup  mieux. 


A    LA    M  E  S  M  E. 

MOnsieûr  Rouviere  a  gagné  vos 
bonnes  grâces  pour  deux  Jonquil- 
les :  à  l'âge  où  je  fuis ,  il  faut  faire  un  pré- 
fent  plus  confîdérable  ;  je  vous  en  envoyé 
cinq.  Je  ne  ferois  pas  en  peine  des  faveurs  9 
fi  j'en  favois  faire  un  bon  ufage.  Mandez- 
moi  ce  que  vous  ferez  après  dîner.  Je  fî- 
gnois  toutes  mes  Lettres  à  Madame  Maza- 
rin ,  quand  j'étois  fort  bien  avec  elle ,  com- 
me Don  Quichotte  les  fïennes  à  Dulcinée  ; 
Le  Chevalier  de  la  triste  figure  ; 
elle  fîgnoit  les  fiennes  comme  Dulcinée ,  à 
Don  Quichotte» 


32i       ŒUVRES  DE  M. 
A    MONSIEUR 

SILVESTRE. 

STANCES  IRREGULIERES. 

|  J  OCTEUR  aux  regards  falutaires  > 
Qui  par  vos  rayons  de  fanté  > 
Menacez  les  Apotiquaires 
D'une  prompte  inutilité» 

Antî-bafilic  dont  la  vue 
Sait  guérir  comme  l'autre  tue  % 
Qui  vous  a  fait  tant  retarder  ? 
Doéceur ,  venez  me  regarder. 

+ 

Depuis  le  premier  de  Novembre , 
J'ai  gardé  tous  les  jours  la  chambre, 
Dans  un  état  fort  ennuyeux  ; 
Tattens  pour  en  fortir  le  fecours  de  vos  yeux. 

* 
Cette  vertu  furnaturelle 
Attachée  à  votre  prunelle, 
Vient  d'agir  félon  mes  fouhaits  ; 
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A  peine  je  la  voi  que  j'en  fens  les  effets. 

Rendons  grâces  au  Ciel  de  nous  trouver  en  vie 
Dans  le  temps  qu'on  travaille  à  détruire  la  Mort , 
Et  que  Silveftre ,  au  moins  ,  détruit  la  maladie. 
Pouvions-nous  efpérer  jamais  un  fi  beau  fort  ï 

Mais  quelqu'un  me  dira  ;  cette  même  nature 
Qui  nous  fait  voir  le  jour,  mène  à  la  fépulture  } 
Et  malgré  tous  ces  beaux  difcours , 
On  meurt,  &  l'on  mourra  toujours. 

+ 

■Quoi  !  Veux-tu  ,  par  le  vrai ,  te  rendre  mifera- 

ble> 
Veux-tu  donc  voir,  par  lui,  fans  ceflê  tes  mal» 
heurs? 
Souvent  le  faux  donne  un  bien  véritable, 
Chacun ,  au  faux ,  peut  trouver  fes  douceurs; 
Si  vous  ôtez  du  monde  les  Erreurs  , 
Vous  en  ôtez  ce  qu'il  a  d'agréable. 

-*" 

Silveftre ,  moins  ingénieux  , 
Quitteroit  le  talent  de  plaire  * 
Et  prenant  un  air  férieux  , 
A  fon  naturel  tout  contraire  , 
Ne  guériroit  pluspar  fes  yeux  .• 
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Comme  il  avoit  toujours  fû  faire. 

4 

Celui  qui  voulut  à  nos  corps 
Rendre  leur  nature  immortelle  (l)  j 
Sut  donner  de  fî  beaux  dehors 
A  fon  opinion  nouvelle, 
Que  le  vrai  ,  tout  confus  alors  »  ' 
N'ofoitparoitre  devant  elle» 

HÎt- 

O  toi ,  qui  caufês  nos  ennuis, 

Indifcrete  Se  défagréable 
Vérité  ;  cache-toi  dans  le  fond  de  ton  Ptiitj , 
It  nous  laifle  goûter  les  douceurs  de  la  Fablc4 

<0  M,  A<gil.  Voy»  ci-deflus  »  page  itff. 
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■  II.  11.  Il  1  _  Mi 

BILLEJ 

A  MADAME 

DE  LA  P  E  RRINE. 

JE  vous  fbuhaite  une  bonne  année.  Sou- 
haiter eft  la  feule  chofèque  je  puis  faire  : 
fi  vous  vouliez  pourtant ,  je  ferois  quel- 
que chofe  de  plus  ;  ce  feroit  de  vous  don- 
ner un  repas  avec  Monfieur  Silveftre.  Si 
j'eufle  crû  vous  trouver  chez  vous ,  je  vous 
aurois  porté  le  fbuhait  que  je  vous  eavoye. 
On  ne  vous  trouve  jamais.  J'ajouterai  fix 
Vers  à  ma  Profè. 

Puiflênt  les  bonneî  deftinces 
Me  dorjner  dix  ou  douxe  années  ! 
Piiifllex-vous  avoir  en  effet 
Efprit  content,  fanté  parfaite , 
Et  tout  le  bien  que  vous  fouhaitC 
La  Manjuife  de  Gouverne:, 
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AL  A    M  E  S  M  E. 

JE  fuis  bien  fâché  de  ne  m'étre  pas  trou 
vé  au  logis  ,  quand  vous  me  fîtes  Thon 
neur  d'y  envoyer.  Mandez-moi  s'il  y  a  quel 
que  fervice  à  vous  rendre  ;  j'y  cours.  Si 
tous  gardez  la  maifon  ,  je  ne  manquerai 
pas  de  m'y  rendre.  Difpofez  d'un  homme 
qui  pafTe  les  nuits  suffi  mal  que  vous  ;  mais 
par  des  caufes  bien  différentes  de  nos  infom- 
nies.  Puiffiez-vous  perdre  les  vôtres  agréa- 
blement !  je  fuis  au  défefpoir  de  n'être 
plus  capable  de  vous  les  oter  ; 

Je  vous  tirerois  de  l'épreuve 
D'être  long-temps  fagc  C7  \>enve  (i). 
Ne  pouvant  devenir  l'objet  de  vos  amours. 
Puifliez-vous  la  faire  toujours. 

(i)  Voyez  ci-deffus  ,  page  it«. 


DE  SAINT-EVREMOND.  317 


Sur  la  tyrannie  de  la  Raifon, 

J   a  A  Raifon  eft  d'un  trifte  ufage  ! 
Qu'il  eft  ennuyeux  d'être  fage  1 
De  vivre  toujours  gravement 
Sous  les  ordres  du  jugement  ; 
De  réfléchir  toute  fa  vie 
De  peur  de  taire  une  folie  ! 

•*- 
L'Amour  n'eut  jamais  de  liens  , 
Raifon  ,  û  fâcheux  que  les  tiens  : 
En  amour,  on  aime  ks  peines  ; 
Raifon ,  tu  combats  nos  defirs  , 
Contrains  ou  choques  nos  plaifîrs  ; 
C'eft  de  toi  proprement  que  nous  portons  les  chat' 


C'eft  toi  qui  caufes  les  rigueurs , 
Que  nous  trouvons  avec  les  Dames  : 
Tu  mets  le  fcrupule  en  leurs  âmes, 
Tu  fais  le  tourment  de  leurs  eccurs  ; 
Sans  toi ,  fans  toi ,  l'Amour  n'aurait  que  des  dou- 
ceurs. 

*** 
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LETTRE 

A   MADAME 

DE  LA  PERRINE. 

MAndez-moi  fi  vous  êtes  dans 
la  même  réfolution  où  vous  étiez 
hier  pour  îa  viute  de  Madame  Bond, 

femme  efi  un  animal  aimable , 
Mais  de  fa  nature  muable  ; 

dit  un  ancien  Poète.  Vous  avez  la  qualité 
d'aimable  :  comme  vous  n'avez  rien  des 
défauts  du  fèxe ,  le  dernier  ne  vous  tou- 
che pas. 
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A   LA  MES  ME. 

M  Ad  ame  Bond  fera  chez  elle  :  /î 
vous  voulez  vous  y  trouver  à  qua- 
tre heures  ,  ou  quatre  heures  &  demie , 
je  ne  manquerai  pas  de  m'y  trouver  aufli , 
&  de  vous  y  faire  le  compliment  que 
Madame  Mazarin  me  faiibit  faire  au 
Roy;  très-humble  &  très-obéijfant  fer-vù 
tatr  (1). 


(0  Madame  Mazarin  rail-     I    l'il  im't  amintrux  ,    il  fil  une 
loit    fouvent   M.    <!e    Saint-     I    profonde  révérence  Se  in  y 


Ivremnnd  fur  ce  qu'un  jour    J     t^i'il  tuit  f.n  uh-humbii   V 
te    Roi  lui  ayant  demaude    |    ttà-tbiî/ptiu  Sotiiiur. 


Tome  VI.  E  e 


>J 
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LETTRE 

A   MONSIEUR  LE   COMTE 

MAGALOTTI, 

Du    Confe'd   d'Etat   de  Son  Altejfs 
Royale  Monseigneur  le  Grand- 
Duc  de  To  s  c  a  n  e. 

QU  e  vous  êtes  heureux ,  Monfieur  ! 
Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  connoitre  :  vos  années 
vous  ont  fait  acquérir  un  grand  favoir  ; 
vous  ont  fait  avoir  beaucoup  d'expérien- 
ce ,  beaucoup  de  considération  ,  fans  vous 
avoir  rien  été  de  la  vigueur  du  corps  & 
de  l'elprit  :  les  miennes ,  plus  nombreu- 
ses à  la  vérité ,  m'ont  été  moins  favora- 
bles. Elles  ne  m'ont  rien  lailTé  de  la  vi- 
vacité que  j'ai  eue ,  &  du  meilleur  tem- 
pérament du  monde  que  j'avois.  Au 
relie ,  Monfieur ,  je  vous  fuis  fort  obli- 
gé de  m'avoir  écrit  en  Italien  :  fi  vous 
aviez  pris  la  peine  de  m'écrire  en  Fran- 
çois ,  vous  m'eufliez  laifle  la  honte  de 
voir   un    Etranger    entendre    beaucoup 
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mieux  que  moi  la  beauté  &  la  délica- 
tefie  de  ma  Langue.  Il  eft  vrai  que  prei- 
que  toutes  les  Nations  de  l'Europe  au- 
roient  partagé  cette  honte-là  ,  car  il  n'y 
en  a  point  dont  vous  ne  parliez  la  lan- 
gue plus  élégamment  que  leurs  plus  beaux 
efprits  ne  fauroient  faire. 

Je  vous  aurai  fait  beaucoup  de  tort 
dans  l'opinion  qu'avoit  Monfieur  le  Mar- 
quis Rinuccini  (  i  )  de  votre  difeerne- 
ment  :  la  réputation  que  vous  m'avez 
voulu  donner  auprès  de  lui  ,  aura  gâté 
la  votre.  On  eft  fort  finis  fait  de  lui  en 
cette  Cour;  de  fa  perfonne  ,  de  fon  pro- 
cédé ,  &  de  fa  converfation.  J'y  ai  trou- 
vé tout  l'agrément  qu'on  pourroit  defi- 
rer.  Monfieur  le  Cavalier  Giraldi  ,  qui 
eft  bien  ici  avec  tout  le  monde,  lui  don- 
ne toutes  fes  connoiiTances,  dont  il  n'aura 
que  faire  quand  il  voudra  Ce  montrer  : 
fa  préfence  le  met  hors  d'état  d'avoir 
befoin  de  bons  offices.  Avant  que  de 
finir  ,  je  vous  fupplierai  ,  Monfieur ,  de 
faire  valoir  auprès  de  S.  A.  R.  la  pro- 
fonde reconnohfance  que  je  conferverai 
jufqu'au  dernier  moment  ,  de  toutes  les 
bontés  qu'elle  a  eues  pour  moi.  Je  dois 
aux  libéralités  de  fon  bon  vin  de  Floren- 


<i  )  Envoyé  Extraon1!  I  complimenter  ta  Reine  fur 
naireduGranii  Duc.  Il  étoir  |  fon  avènement  a  la  Coû- 
tent!   en    Angleterre    pour    I    renne. 

Ee  ij 
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ce ,  mes  dernières  années ,  que  j'ai  pa£- 
fées  avec  aiTez  de  repos.  Après  que  vous 
m'aurez  acquitté  de  ce  premier  devoir  , 
qui  m'eft  le  plus  précieux  du  monde ,  vous 
aurez  la  bonté  d'aiîûrer  Monfieur  le  Com- 
mandeur Del  Bene ,  de  l'eftime  que  j'au- 
rai toute  ma  vie  pour  fon  mérite.  Je  ne 
vous  donnerai  point  de  nouvelles  afïïi- 
rances  des  fentinaens  que  vous  me  frites 
infpirer  ,  dès  le  moment  que  j'eus  l'hon- 
neur de  vous  connoître.  Je  finirai  par 
l'état  où  je  me  trouve  depuis  long-temps  : 
ces  fix  Vers  que  j'ai  fait  autrefois  (  i  ) 
vous  l'expliqueront. 

Je  vis  êUigné  de  la  France  , 
Sans  befùin  C7  fans  abondante  t 
Content  d'un  vulgaire  defiin  ? 

J'aime  la  vertu  farts  rudeffit 
J'aime  le  plaifir  farts  nmlleffe  j 
J'aime  la  vie  C7  n'en  crains  pas  la  fin. 

Aufïi  malade  que  je  le  fuis  aujourd'hui, 
je  devrois  la  fouhaiter  au  lieu  de  la  crain- 
dre :  mais  fi  je  pafTe  une  heure  fans 
ibuftrir  ,  je  me  tiens  heureux.  Vous  fa- 


<i)  Voyer  le  Smxti  aJrcflc  à  MtdtmotfcJle  «te  i'iiulo, 
Ï«oj«  Y.  f«fe  ljt, 
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xez  que  la  ceflation  de  la  douleur  eft  la 
félicité  de  ceux  qui  fouffrent.  Je  trouve 
que  la  mienne  eft  fufpendue  ,  quand  je 
fuis  affez  heureux  pour  vous  entretenir. 


BILLET 

A  MONSIEUR 

SILVESTRE  (1). 


D 


Octeur  ,  mandez  à  vos  amis 

Pourquoi  nos  fameux  appétits 

Ne  font  venus  rendre  l'hommage 

Qu'ils  doivent  à  leur  Mécenas  > 

Et  faire  valoir  l'avantage 

De  leur  talent  à  Ces  repas. 

Pour  les  fauver  de  la  molefle 

Où  mène  la  déîicateflè  , 

Défendez-leur  les  Perdreaux, 

Lés  Cailles  ,  &  les  Faifandaux. 

Et,  fi  vous  pouvez ,  qu'on  les  livre 
Aux  amis  du  Mylord  qui  n'ont  pas  pîi  le  fuivre  ; 
Gens  par  l'âge  affaiblis,  débiles  eftomacs, 
Ne  pouvant  digérer  que  des  mets  délicats. 

(1)  M,  Silveftrc  ttoit  alors  à  la   campagne  >  avec  My- 
WU    MOQUSgU, 


334      ŒUVRES  DE    M. 

Vous,  Héros  d'appétit,  qu'un  tobufte  mérite 

A  de  nouveaux  exploits  tous  les  jours  follicite. 
Attaquez,  d'énormes  Brochets  , 

Qui  furent  la  terreur  des  Mangars  &  des  Phiîes  ; 

Attaquer  des  Poiflbns  qu'on  prend  pour  Crocodi- 
les (i)  ,  , 

Et  ne  les  quittez  point  fans  les  avoir  défaits. 

Sur  l'appétit  tout  mon  bonheur  fe  fonde  ■ 
J'aimerois  mieux,  célèbre  Morelli, 
Et  renommé  Vaflbr  ,  votre  appétit , 

Que  les  Etats  du  plus  grand  Roi  du  monde. 


BILLET 

A  MADAME 

DE  LA  PERRI  NE. 

f\.  ITCUN  vin  ne  me  fait  envie; 
D'aucun  mets  je  ne  fuis  tenté  ; 
Que  puis-je  faire  dans  la  vie  ï 
Qui  peut  m'y  tenir  arrêté  ? 
Je  prenspeudeplailir  à  lire; 
J'oblige  le  public  en  m'abiienant  d'écrire  ; 
La  feule  douceur  que  j'attens  , 
C'eft  d'entendre  Mylady  Band. 

(i)  Voyez  ci- diffus,  page  :ig. 
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Je  n'aime  plus  que  l'harmonie 
Ta  voix  au  clavefîln  puifTè-t-elle  être  unie  > 
Pour  entendre  les  doux  accords 
Qu'on  promet  aux  âmes  fans  corps. 

Je  fuis  fort  mal  ;  &  j'ai  raifon  de  me 
préparer  des  plaifîrs  en  l'autre  monde  : 
puifque  le  goût  &  l'appétit  m'ont  quit- 
té ,  je  n'en  dois  pas  efpérer  beaucoup 
en  celui-ci. 


Fin  du  fixiéme  Volume, 
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